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MARIANNE, 


LES AVENTURES 
DE MADAME 70 
LA COMTESSE. DE***, 


— — _ 


AVERTISSEMENT. 


Arrears que de donner cette Hiſtoire all | 
J Public, il, faut lui apprendre comment je 
Lai trouvee, 

i y a ſix mois que rache une Maiſon 
de Campagne a quelques lieues de Rennes , 
qui depuis trente ans a paſſe ſucceſſivement 
entre les mains de cin ou fix 2 


Vai voulu faire changer quelque choſe a1 
Tome 4 8 
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% VERTISSEMENT. 
 d&iſp0ſitton-du premier appartement, & dans 
une armoire pratiquèe dans Penfoncement 
185 d'un mur „ on y a trouvè un Manuſcrit en 
1 8 cahiers, contenant PHiſtoire qu'on 
Va lire, & ſe tout d'une ecriture de femme. 
On me Papporta, je le lus avec deux de mes 
amis qui Etoient chez moi, & qui, depuis 
ee jour-la, n'ont ceſſè de me dire qu'il fal- 
loit le faire imprimer: je le veux bien, 
Cautant plus que cette Hiſtoire n'intèreſſe 
perſonne. Nous voyons par la date que nous 
avons trouyee a la fin du Manuſcrit, qu'il x 
a quarante ans qu'il eſt Ecrit ; nous en avons 
_. change le nom de deux perſonnes dont il - 
eſt parle , & qui ſont mortes. Ce qui y eſt 


$ dit delles eſt pourtant tres- indifferent ; mais { 
h n'importe, il eft toujours mieux de ſupprimer * 
leurs noms. VF! 
k |. Voila tout ce que j'avois a dire; ce petit 

HZ preambule m'a paru nèceſſaire, & je Pai fait 1 

du mieux que j ai pu, car je ne ſuis point f 
Auteur, & jamais on n'imprimera de moi 

que cette vingtaine de lignes-c . {: 

Paſſons maintenant a VHiſtoire, Ceſt une ſc 

femme qui raconte ſa vie; nous ne ſavons © 

qui elle étoit: c'eſt la vie de Marianne, c'eſt 4 

ainſi qu'elle ſe nomme elle-meme au com- I *< 

mencement de ſon Hiſtoire ; elle prend en- el. 

ſuite le titre de Comteſſe, elle parle a une !! la 


Ae ſes amies dont le nom eſt en blanc, & 
Is pus Cell tout, ; x 
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FN VAND je vous ai fait le rẽcit de quelques 
accidens de ma vie, je ne m'attendois 


pas ma chere amie, que vous me prieriez 


de vous la donner toute entiere, d'en faire 
un livre A imprimer; il eſt vrai que Vhiſtoire 
en eſt particuliere , mais je la gaterai je 
Fecris, car ot voulez - vous que je prenne 


Ileſt vraique dans le monde on m'a trouve 


2 deleſprit ; mais, ma chere, je crois que cet 
2} eſprit-la n'eſt bon qu'a Etre dit, & qu'il ne 


yaut rien A Ctre lu, CPL» 
Nous autres jolies femmes, car j ai ete de 
ce nombre, perſonne na plus deſfprit = 
nous, quand nous en ayons un peu ; les 
hommes ne ſavent plus alors la valeur de 
ce que nous diſons: en nous ecoutant parler 
ils nous regardent, & ce que nous diſons 


profite de ce qu' ils voient. 


Jai vu une jolie femme dont la conver- 
ſation paſſoit pour un enchantement; per- 
ſonne au monde ne S exprimoit comme elle: 
Cctoit la vivacite, c'ètoit la fineſſe meme 
qui parloit; les connoiſſeurs n'y pouvoient 
tenir de plaiſir. La petite verole lui vint, 
elle en reſta extremement marquee ; quand 
la pauvre femme reparut, ce n'étoit plus 
qu'une babillarde incommode: voyez com- 
bien auparavant elle ayoit empruntè d'eſ- 
| A 2 


prit de ſon viſage. Il ſe pourroit- bien faire 


que le mien m'en eut prete auſſi dans le 
temps qu'on m' en trouvoit beaucoup. Je me 
ſouviens de mes yeux de ce temps-là, & je 
crois qu' ils avoient plus d'eſprit que moi. 

Combien de fois me ſuis- je ſurpriſe a 
dire des choſes qui auroient eu bien de la 


peine à paſſer toutes ſeules ! Sans le jeu 


d'une phyſionomie friponne qui les accom- 
pagnoit, on ne m'auroit pas applaudi com- 
me on faiſoit; & ſi une petite verole etoit 


venue reduire cela a ce que cela valoit, 
franchement je penſe que j'y aurois perdu 


beaucoup. af . 
Il n'y a pas plus d'un mois, par exemple, 
que vous me parliez encore d'un certain 


jour (il y a douze ans que ce jour eſt paſ- 


ſe), oli dans un repas on ſe recria tant ſur 
ma vivacite: eh bien, en conſcience, je n'e- 
tois qu'une eEtourdie. Croiriez- vous que je 
Tai ete ſouvent expres, pour voir juſqu'où va 
la duperie des hommes avec nous; tout me 
rèuſſiſſoit, & je vous aſſure que dans la bou- 


che d'une laide, mes folies auroient paru 


dignes des Petites-Maiſons, & peut- etre 
que j; avois beſoin d' tre aimable dans tout 
ce que je diſois de mieux; car à cette heu- 
re que mes agremens ſont paſſes, je vois 
qu'on me trouve un eſprit afſez ordinaire, 


& cependant je ſuis plus contente de moi 


gue je ne ai jamais eté. Mais enfin > puiſ⸗ 


1 
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7 DE MARIANNE. 
que vous voulez que j ecrive mon hiſtoire, 
SK que c'eſt une choſe que vous deman- 
dez à mon amitie , ſoyez ſatisfaite; Jaime 
encore mieux vous ennuyer que de vous 
refaſer, 25 5: 2 1 
Au reſte, je parlois tout-&-Pheure de ſtyle, 
je ne ſais pas ſeulement ce que c'eſt: com- 
ment fait- on pour en avoir un? Celui que je 
vois dans les livres, eſt-ce le bon? Pourquoi 
donc eſt-ce qu'il me deplait tant le plus ſou- 
vent? Celui de mes Lettres vous paroit-1l 
paſſable ? Jecrirat ceci de meme. 25 
De'oubliez pas que vous m'avez promis de 
2X ne jamais dire qui je ſuis; je ne veux Ctre 
connue que de vous. 3535 
Il y a quinze ans que je ne ſavois pas en- 
core ſi le ſang d' o je ſortois etoit noble 
cdu non, fi j'étois batarde ou legitime. Ce 
debut paroit annoncer un Roman; ce nen 
eſt pourtant pas un' que je raconte; je dis 
la verite comme je Pai appriſe de ceux qui 
m'ont elevee, 
Un carroſſe de voiture qui alloit à Bor- 
deaux, fut dans la route attaqué par des 
voleurs; deux hommes qui etoient dedans 
voulurent faire reſiſtance , & bleſſerent d'a- 
bord un de ces voleurs; mais ils furent tues 
avec trois autres perſonnes ; il en 'colita 
auſſi la vie au cocher & au poftillon, & il 
ne reſtoit plus dans la Voiture qu'un Cha- 
noine de Sens & moi, qui paroiſſois na- 
ads : 'A3 
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voir tout au plus que deux ou trois ans. 


6 4 vis 


Le chanoine s enfuit, pendant que tombee 
dans la portiere je faiſois des cris Epouvan- 
tables, a demi-ctouflce ſous le corps d'une 
femme qui avoit cte bleſſèe, & qui, malgre 
cela, voulant ſe ſauver, etoit retombee dans 
la portiere, où elle mourut ſur moi, & 
m'ecraſoit. 

Les chevaux ne faifoient aucun mouve- 


ment, & je reſtai dans. cet ctat un bon quart 


Theure, toujours eriant, & ſans pouvoir n me 
debarrafler, 

Remarquez qu' entre les perſonnes qut 
avoient ete tuèes, il y avoit deux femmes: 
Tune belle & environ vingt ans, & autre 


*  MCenviron quarante : la premiere fort bien 


miſe, & l'autre habillee comme le ſeroit 
une femme de chambre. 

Si Pune des deux éteit ma mere, il y 
avoit plus d apparence que C'etoit la jeune 
& la mieux miſe, parce qu*on pretend que 


je lui reſſemblois un peu, du moins à ce que 
diſoient ceux qui la virent morte, & qui me 


virent auſſi, & que jetois vetue d'une ma- 


niere trop diſtinguce pour n etre w la fille 


d'une femme de chambre. 
Joubliois a vous dire qu'un laquais qu 
Etoit à un des Cavaliers de la voiture, s'en- 


fuit blefle à travers champs, & alla tomber 
de foibleſſe à Pentrèe dun village voiſin, od 


il mourut ſans dire a qui il appartenoit ; ; 


mes cris que Jctois auffi, 


DE MARIANNE: 7 
tout ce qu'on put tirer de lui, un moment 


avant qu'il expirat, c'eſt que ſon maitre & fa 


maitreſſe venoient d*Ctre tues , mais cela 
n'apprenoit rien. 


Pendant que je criois ſous le corps de 
cette femme morte, qui etoit la plus jeune, 
einq ou ſix Officiers qui couroient la poſte, 
paſſerent, & voyant quelques perſonnes 
Etendues mortes auprès du carroſſe, qui ne 


bougeoit, entendant un enfant qui crioit 


dedans, s arrèterent à ce terrible ſpectacle, 
ou par la curioſitè qu'on a ſouvent pour des 


choſes qui ont une certaine horreur, ou 


pour voir ce que c*etoit que cet enfant qui 


crioit, & pour lui donner du ſecours. Ils 
regardent dans le carrofle , y voient encore 
un homme tuè, & cette femme morte tambee - 
dans la portière, ol ils jugeoient bien par 

Quelqu'un d'entr'eux, à ce qu'ils ont dit 
depuis, vouloit qu'ils ſe retiraſſent, mais un 
autre, emu de compaſſion. pour moi, les 
arreta, & mettant le premier pied a terre, 
alla ouvrir la portiere ou j'etois, & les autres 
le ſuivirent: nouvelle horreur qui le frappe, 
un cote du viſage de cette Dame morte, 


Etoit ſur le mien, & elle m'avoit baignée 


de ſon ſang. Ils repouſſerent cette Dame, 
4 toute ſanglante me retirerent de deſſous 
elle. | £45 

Apres cela, il s'agiſſoit de ſavoir ce 


2 


| aa pats 
| | LI V:rit 


qu'on feroit de moi, & on Fon me mettroit: 
ils voient de loin un petit village, or ils con- 


cluent qu'il faut me porter, & me donnentà 1 
un Domeſtique qui me tenoit enveloppge 


dans un manteau. 


Leur deſſein etoit de me remettre entre 


les mains du Cure de ce Village, afin quil 
me cherchat quelqu'un qui voulüt bien $ 


prendre ſoin de moi; mais ce Cure, chez qui 


tous les habitans les: conduiſirent, etoit alle 


8 — 


voir un de ſes confreres; il n'y avoit chez if 
lui que ſa ſeeur , fille tres-pieuſe, a qui je fis 


tant de pitiè qu elle voulut bien me garder en 


attendant Payeu de ſon frere; ily eut meme 
-un Proces-verbal de fait ſur tout ce que je 


vous ai dit, & qui fut ecrit par une eſpece de 


Procureur ral du lieu, 


Chacun de mes conduQeurs donna enſuite 
genéreuſement pour moi quelque argent, 
qu'on mit dans une bourſe, dont on chargea 
la ſœur du cure, apres quoi tout le monds 
sen alla, 

Ceſt de la ſeeur de ce Cure de qui je 


tiens tout ce que * viens de vous ra- 


conter. 

Je ſuis süre que vous en frémiſſez; on ne 
peut en entrant dans la vie eprouver d'in- 
fortune plus grande & plus bizarre. Heureu- 
ſement que je n'y etois pas quand elle m'ar- 
riva, car ce n'eſt pas y etre que de Veprouver 
4 age de deux ans. 1 


o 
* 


DE MARIANNE: _ _ 
| Je ne vous dirai point ce que devint le 
carroſſe, ni ce qu'on fit des Voyageurs tues; 
cela ne me regarde point, 
Quelques- uns des voleurs furent pris trois 
ou quatre jours après, & pour comble de 

malheur, on ne retrouva dans les habits des 
perſonnes qu'ils avoient affaflinees, rien qui 
it apprendre A qui j appartenois. On eut 
0 recourir au regiſtre, qui eſt toujours 
charge du nom des voyageurs, cela ne ſer- 
vit de rien: on ſut bien par la > ils Etotent 
tous, a Vexception de deux perſonnes, d'une 
Dame & d'un Cavalier, dont le nom aſſez 
étranger n'inſtruiſit de rien, & peut · Etre 


qu'ils ravoient pas dit le veritable. 


On vit ſeulement qwils avoient pris cingq 


places, trois pour eux & pour une petite 


fille, & deux autres pour un laquais & une 
femme de chambre, qui avoient été rues 


auſſi, | 


Par tout cela, ma naiſſance devint imp&- 
netrable , & je n'appartins plus qua la cha- 


rite de tout le monde, 


Lexces de mon malheur m'attira d aſſez 


grands ſecours chez le Cure ou Jetois, & 
qui conſentit, auſſi-bien que ſa ſœur, à me 


* 


On venoit pour me voir de tous ſes can- 


tons voiſins; on vouloit favoir quelle phy- 
ſionomie Jayois , elle Etoit devenue un 
objet de curioſitè: on Simaginoit remar- 


A's 


1 EA Vis 
quer dans mes traits quelque choſe qui fen 
toit mon aventure; on ſe prenoit pour mot 
d'un gout romaneſque : Jetois jolie, j avois 
Pair fin; vous ne ſauriez croire combien 
tout cela me ſervoit, combien cela rendoit 
noble & delicat battendriſſement qu'on ſen- 
toit pour moi. On n'auroit pas carefle une 
petite Princeſſe infortunee d'une fagon plus 
digne ; c eſt preſque du reſpect que la com- 
paſſion que j inſpirois. 

Les Dames ſur- tout $'interefloient pour 
moi au-dela de ce que je puis vous dire; 
c'etoit à qui d'entr'elles me feroit le pré- 
ſent le plus joli, me donneroient Phabit le 
Plus galent. 

Le Cure qui, quoique Cur de Village, , 
avoit beaucoup d'eſprit , & qui etoit un 
homme de très- bonne famille, diſoit ſouvent 
depuis, que dans tout ce que ces Dames 
avoient alors fait pour moi, il ne leur avoit 
jamais entendu prononcer le mot de charite ; 
c eſt que c'ctoit un mot trop dur, & qu, 
bleſſoit la mignar diſe des een qu'elles 
avoient. 

Auſſi, quand elles parloient de moi, elles 
ne difoient point cette petite fille, c'etoit 
te ujouis cette aimable enfant. 
Etoit-il queſt on de mes parens, c'etoient 
des Etrangers, & ſans difficulte de la pre- 
miere condition de leur pays: il n'etoit pas 
poffible que cela füt auirement, on le ſavoit 
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pE MARTAN NE. FI 
comme ſi on Vavoit vu: il couroit là-deſſus 
un petit raiſonnement que chacune delles 
avoit groſſi de ſa penſèe, & quenfuite elles 
croyoient comme ſi elles ne Tavoient pas 


fait elles-memes. 


Mais tout s uſe, & les beaux ſentimens 
comme autre choſe. Quand mon aventure 
ne fut plus ſi fraiche, elle frappa moins 
Pimagination. L'habitude de me voir diſſiga 
les fantaiſies qui me faiſoient tant de bien; 


elle Epuiſa le plaiſir qu'on avoit a m'aimer: 


ce navoit ètè qu'un plaiſir de paſſage, & 
au bout de fix mois cette aimable enfant ne 
fut plus qu'une pauvre orpheline, à qui on 
n'epargna pas alors le mot de charite ;\ on 


diſoit que Fen meritois beaucoup. Tous les 


Cures me recommanderent chez eux, parce 
que celui chez qui j; ẽtois n toit pas rieche; 
mais la Religion de ces Dames ne fut pas ſi 
favorable que me Fayoit ets: leur folie, je 
n'en tirai pas fi bon parti, & Ffaurois: et 
fort a plaindre, ſans la tendreſſe que le Cure 
& ſa ſeeur prirent pour moi. 


3 . 


Cette ſœur m'eleva comme fi j avois et 


ſon enfant. Je vous ai deja, dit que ſon frere 


&c elle etoient de tres-bonne famille; on 
diſoit qu'ils avoient perdu leur bien par un 


proces, & que lui, il ètoit venu ſe refugier 


dans cette Cure ou elle Vayoit ſuivi, car 

ils S'aimoient beaucoup. +2 

Or cdinairement, qui dit niece ou ſcur de 
2 


Ae 
.- Cure de Village, „ dit quelque choſe de bien 
8 „& &approchant ckune payſanne. 
Mais cette fille-ci n'etoit pas de mème, 
| \C'Etoit une perſonne pleine de raiſon & de 
| WE politeſle , qui joignoit à cela ne de 
9 Vertu. 1 
Je me ſouviens que oma; en me regar- 
Wl "ies, les larmes lui couloient des yeux au 
i: reſſouvenir de mon aventure, & i eſt vrai 
qu mon tour je Paimois comme ma mere. 
N Je vous avouerai auſſi que J 'avois des graces 
e des petites fagons qui n ẽtoient point d'un 
| :enfant ordinaire; p̃avois de la douceur & de 
I gajere, le geſte fin, Veſprit- vif, avec un 
Wiſage qui promettoit une belle phyſionomie, , 
& ce qu'il promettoit, il Fa tenu. 
je f aſſai tout le temps de mon education 
5 dans mon bas age, pendant lequel] j appris a 
} 


fare je ne ſais combien de petites nippeg de 
| femme; induſtrie 8 m'a bien ſervie dans 
nenn od © ay win 
nl  ©1Payois: quinze ans, phe ou moins, car on 
Pouvoit $'y tromper , quand un parent du 
- "Cure, qui ravoit que ſa ſ&ur & lui pour 
$ibritiers ; leur ſit ecrire de Paris qu'il etoit 
dangereuſement malade; & cet homme, qui 
leur avoit ſouvent donnè de ſes nouvelles, 
les prioit de ſe harer de venir l'un ou autre 
s'ils vouldient le voir avant qu'il mour t. 
Le Curé aimoit trop ſon devoir de Paſteur 
* * la Cure, & fit partir ſa — 


* 


DE MARIANNE +Þf 


Elle ravoitpas 4abord-envie de me mener 


avec elle, mais deux jours avant {on de= 
part, voyant que je m'attriſtois beaucoup, 
& que je ſoupirois; Marianne, me dit- 
elle, puiſque vous craignez tant mon ab- 
ſence , conſolez- vous, je veux bien que 

vous ne me quittiez point, & ſeſpere que 
mon frere le voudra bien auſſi. Il me vient 


vol | 
meme actuellement des vues pour vous 


Fai deſſein de vous faire entrer chez quelque 
Marchande, car il eſt temps de ſonger a 
devenir quelque choſe : nous vous aiderons 


toujours pendant que nous vivrons mon 


frere & moi, ſans compter ce que nous 
pourrons vous laiſfer après notre mort; 


mais cela ne ſuffit pas, nous ne ſaurions 


vous laiſſer beaucoup: le parent que je 
vais trouver, & dont nous ſommes hèri- 


tiers, je ne le crois pas fert riche, & il 


faut vous choiſir un etat qui puiſſe contri- 
buer a vous établir. Je vous dis cela, parce 


que vous commencez à ètre raiſonnable., 


ma chere Marianne, & je ſouhaiterois bien 
avant de mourir, avoir la conſolation de 


vous voir marice a quelque honnete homme, 
ou du moins en ſituation de l'ètre avanta- 
geuſement pour vous: il eſt bien juſte que 


Jae, ce plaiſir-la. 


1 
- = 5 


Je me jetai entre ſes bras après ce diſcours; 


je pleurai & elle pleura, car c'etoit la 


meilleure perſonne que j'aie jamais connue , 


14 | L A v I E * 
Ee de mon cote j; avois le coeur bon, comme 
je l'ai encore, 


Le Cure entra la- deſſus. Qu'eſt-ce , dit- 
il a ſa ſœur, je crois que Marianne pleure ? 


Elle lui dit alors ce dont nous parlions, & le 
deſſein qu'elle avoit de me mener à Paris 
avec elle. Je le yeux bien, dit-1] ; mais fi elle 


reſte, nous ne la verrons donc plus, & 


cela me fait de la peine, car je laime la pauvre 


enfant: nous Pavonselevee, je ſuis bien vieux 


Ee ce ſera peut-Ctre pour toujours que je lui 


dirai adieu. 
Il n'y avoit rien de ſi touchant que cet 


entretien, comme vous le voyez. Je ne re- 


pondis point au Cure, mais en revanche 
me mts a fanglotter de tonte ma force ; $ 


2 tes attendrit encore davantage, & le 
bon homme alors s approchant de moi: Ma- 
rianne, me dit - il, vous partirez avec ma 
feeur , puiſque Ceſt pour votre bien, & 


que je dois le preferer à tout: nous vous 
avons tenu lieu de vos parens, que Dieu n'a 


pas permis que vous connoifſiez , non plus 
4 perſonne de votre famille, ainſi ne 


aites jamais rien ſans nous conſulter pen- 


dant ; wo nous vivrons ; & ſi ma ſœur vous 


laiſſe 


que vous reveniez, Ecrivez-nous dans toutes 
Hes occaſions on vous aurez beſoin deenos 


conſeils : pour nous, nous ne vous ** | 


querons jamais. 


— 


ien placee a Paris, fans quoi il faut 
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Fe ne vous rapporterai point tout ce qui il 


me dit encore avant que nous partiſſions; 
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7 j'abrege, car je m'imagine que toutes ces 
7 minuties de mon bas age vous ennuient, 
le cela reſt pas fort ;ntCreffant „& il metarde 
* d'en venir à d'autres choſes : Jen a1 beau- 
le coup A dire, & il faut que je vous aime 
x bien pour m'Etre miſe en train de vous faire 
* une hiſtoire qui ſera tres-longue. Je vais 
- barbouiller bien du papier, mais je ne veux 
14 


pas ſonger a cela, il ne faut pas ſeulement 
que ma pareſſe le ſache: avangons toujours. 
t WM Nous partimes donc la ſœur du Cure & 
moi, & nous voila a Paris; il falloit preſque 
le traverfer tout entier pour arriyer chez le 
parent dont Pai parle, . 
le ne ſaurois vous dire ce que je ſentis en 
2 grande ville, & ſon fracas, & 
ſon petiple, & ſes rues. C'etoit pour moi 
empire de la Lune: je r'etois plus a moi, 
je ne me reſſouvenois plus de rien; jallois, 
Jouyrois les yeux, jetois ètonnèe, & voila 
tout. ee 
Je me retrouvai pourtant dans la longueur 
du chemin, & alors je jouis de toute ma ſur- 
priſe; je ſentis me: mouvemens, je fus char- 
mee de me trouver 1a je reſpirai un air qui 
rejouit mes eſprits; il y avoit une douce 
ſympathie entre mon imagination & les ob- 
ets que je voyois, & je devinois qu'on 
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pouvoit tirer de cette multitude de choſes 
différentes, je ne ſais combien d'agremens 


que je ne connoiſſois pas encore; enfin, il 


me ſembloit que les plaiſirs habitoient au 
milieu de tout cela. Voyez ft ce n*etoit pas 


Ia un vrai inftint de femme, & meme un 


pronoſtic de toutes les aventures qui de- 


voient m'arriver. | 
Lee deſtin ne tarda pas à me les annoncer, 


car dans la vie d'une femme comme moi, il 


faut bien parler du deſtin. Le parent que nous 


allions trouver ètoit mort quand nous arri- 
vames; il y ayoit, dit- on, vingt - quatre 


heures qu'il avoit expiré. 


Te n'eſt pas la tout, c'eſt qu'on avoit mis 
le ſcellè chez lui: cet homme avoit ete dans 
les affaires, & on pretendoit qu'il deyoit- 
plus qu'il n avoit vaillant. 28 

je ne vous dirai point comment on juſti- 
fioit cela, c'eſt un detail qui me paſſe; tout 
ce que je ſais, c' eſt que nous ne pùmes loger 
chez lui, que tout ẽtoit ſaiſi, & qu'après bien 


des diſcuſſions qui durerent trois ou quatre 
mois, on nous fit voir qu'il n'y avoit pas le 


ſou à eſperer de la ſucceſſion, & que cetoit 
dommage qu'elle ne fut pas plus grande, parce 
qu elle en auroit mieux pays ſes dettes. 

 Netoit-ce pas la un beau voyage que nous 
Etions venues faire? Auſſi la ſœur du Cure 
en prit- elle un ſi grand chagrin, qu'elle en 
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DE MARIANNE 17 
tomba malade dans Vauberge ol nous 
etions. i 

Helas ! ce fut à cauſe de moi qu'elle s affli- 
gea tant; elle avoit efpere que cette ſucceſ- 
ſion la mettroit en état de me faire du bien; 
& d' ailleurs ce voyage inutile Payoit epuiſée 
dargent : ce qu'elle en avoit apporte dimi- 
nuoit beaucoup, & fon frere, qui navoit 
que ſa Cure, auroit bien de la peine a-Juren 


envoyer encore. Pour comble d' embarras, 
elle etoit malade: quelle pine |. K. 
Je Pentendois ſoupirer. Jamais cette chere 
fille ne m'aima tant, parce qu'elle me voyoit 
plus à plaindre que jamais; & moi je la con- 


ſolois, je lui faiſois mille careſſes, & elles 
Etoient bien vraies, car jetois remplie de 
fentiment ; j'avois le cœur plus fin & plus 


avance que b'eſprit, quoique ce dernier ne 


— 


te füt dejà pas mal. 


Vous jugez bien qu'elle avoit informè le 


Curè de toute notre hiſtoire; & comme il 


a des temps cu les malheurs fondent ſar 
es gens avec furie, car on ne ſauroit le 
penſer autrement, cet honnete homme en 
allant voir fes Contrères, avoit fait une 


chute fix ſemaines après notre départ; ac- 

eident dangereux pour un homme age. II 
5 » a . bd . = 

mavoit pu fe lever depuis, il ne faiſoit que 


languir ; & les facheuſes nouvelles quil 


regut de fa ſœur venant là-deſſus, il tomba 


dans des infirmites qui Pobligerent de fe 


-. 


roles que j'ai entendues d 


- 


. 
nommer un ſucceſſeur, & dont ſon eſprit 


les reſſentit autant que ſon corps. Il eut 


cependant le temps de nous envoyer encore 
quelque argent, apres quoi il ne fut us 
queſtion de le compter parmi les vivans. 

Je friſſonne encore en me reſſouvenant 


de ces choſes-la : il faut que la terre ſoit un 


ſéjour bien Etranger pour la vertu, car elle 


ne fait qu'y ſouffrir. . 
La gueriſon de la ſœur etoit preſque de- 
ſeſperee, quand nous apprimes Vetat du frere. 
A la lecture de ſa Lettre qui nous en infor- 
moit, elle fit un cri & $sevanouit. 
De mon co0te , toute en pleurs, j'appellai 
à ſon ſecours; elle revint à elle, & ne verſa 


pas une larme. Je ne lui vis plus dès ce mo- 


ment qu'une reſignation courageuſe ; ſon 


cceur devint plus ferme, ce ne fut plus cette 
amitie toujours inquiete qu'elle avoit eue 


pour moi, ce fut une tendreſſe vertueuſe qui 
me remit avec confiance entre les mains de 
celui qui diſpoſe de tout. 


Quand ſon évanouiſſement ſut paſſe, & 


que nous fùmes ſeules, elle me dit d appro- 


cher, parce qu'elle avoit a me parler. Laif- 


ſez- moi, ma chere amie, vous dire une 
partie de ſon diſcours; le reſſouvenir mien 
eſt encore cher, & ce ſont les dernieres pa- 


5 


elle. 
Marianne, me dit - elle, je nai plus 


„ de frere ; quoiqu'il ne ſoit pas encore 
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pÞE MARIANNE 19 
mort, Ceſt comme s il ne vivoit plus 
& pour vous & pour moi. Je ſens auſſi 
que vous me perdrez bientòt; mais Dieu 
le veut, cela me conſole de Fetat où je 
vous laifſe , tout triſte qu'il eſt ; il a ſes 
vues pour vous qui valent mieux que 
les miennes. Peut-Ctre languirai- je encore 
quelque temps; peut-Ctre mourrai- je dans 
la premiere foibleſſe qui me prendra , 
(elle ne difoit que trop vrai.) Je n'oferois 
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re. „vous donner Pargent qui me reſte; vous 
- „ Etes trop jeune, & Ton pourroit vous 


tromper; je veux le remettre entre les 


N 
a „mains du Religienx qui me vient voir; 
la „ je le prierai d'en diſpoſer fagement pour 
A » vous : il eſt notre voiſin, sil ne vient pas 
2 v aujourd'hui, vous irez le chercher demain, 
* „ afin que je lui parle. Apres cette unique 
2 » precaution qui me reſte a prendre pour 
1 „ vous, je rai plus qu'une choſe a vous 
e » dire, Ceft d'Ctre toujours ſage. Je vous ai 

„ elevee dans l'amour de la vertu; fi vous 
. „ gardez votre education, tenez, Marianne, 


don ſerez heritiere du plus grand treſor 
” = qu'on puiſſe vous laiſſer, car, avec lui, 


* 


» ce ſera vous, ce ſera votre ame qui ſex 
» riche, Il eſt vrai, mon enfant, que 
2 » nempèchera pas que vous ne ſoyez pauvre 

v du cote de la fortune, & que vous rayez 
8 » encore de la peine A vivre; peut -etre 
- » auſſi Dieu recompenſera-t-il votre ſageſſe 


$ 
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„ des ce monde. Les gens vertueux fon 

„rares, mais ceux qui eſtiment la vertu 
„ ne le ſont pas, d'autant plus qu'il y a 
mille occaſions dans la vie où l'on a ab- 
ſolument beſoin des perſonnes qui en 
ont. Par exemple, on ne veut ſe marier 
qu'a une honnete fille: eſt- elle pauvre, 
on n'eſt point deshonore en Vepouſant z 
na- t- elle que des richeſfes ſans vertu, 
on ſe deshonore, & les hommes feront 
toujours dans cet efprit-la ; cela eſt plus 
tort quꝰeux, ma fille. Ainſi vous trouverez 
quelque jour votre place; & d' ailleurs 
la vertu eſt ſi douce, ſi conſolante dans 
le cœur de ceux qui en ont; fuſſent- ils 
toujours pauvres, leur indigence dure ſi 
» peu, la vie eft fi courte. Les hommes 
„» qui ſe moquent le plus de ce qu'on 
„ appelle ſageſſe, traitent pourtant fi cava- 
„ lièrement une femme qui ſe laiſſe feduire, 
„ ils acquierent des droits ſi inſolens avec 
» elle, ils la puniſſent tant de ſon deſordre, 
ils la ſentent fi depourvue contre eux, 
„ f1 déſarmèe, fi degradee , a cauſe qu'elle 
„ aperdu cette vertu, dont ils ſe moquoient , 
qu'en verite, ma fille, ce n'eſt que faute 
Fun peu de reflexion qu'on ſe derange ; 
Rar , en y ſongeant, qui eſt-ce qui vou- 
*droit ceſſer d'etre pauyre, a condition 
MCetre infame? » | | 

Quelqu'un ,de la maiſon qui entra alors 
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| DE MARIANNE 2 
rempeècha d'en dire davantage; peut-etre 
etes- vous curieuſe de ſavoir ce que je luĩ 
repondis : rien, car je nen eus pas la force; 
ſon diſcours & les idèes de ſa mort m'avoient 
bouleverſé Veſprit : je lui tenois ſon bras 
que je baiſai mille fois, voilà tout; mais je 
ne perdis rien de tout ce qu'elle me dit, 
& en verite je vous le rapporte preſque 
mot pour mot, tant j'en fus. frappèe: auſſi 
avols-je alors quinze ans & demi pour le 


moins, avec toute intelligence qu'il falloit 


pour entendre cela. | 
Venons maintenant à Pufage que Jen at 


fait. Que de folies je vais bientot vous dire! 
faut · il que Von ne ſoit ſage que quand il n'y a 


point de merite a Fetre ! Que veut-on dire, 
en parlant de quelqu'un, quand on dit qu'il 
eſt en age de raiſon? Ceſt mal parler; cet 


A 


age de raiſon eſt bien plutot Page de la folie. 


Quand cette raiſon nous eſt venue, nous 


avons comme un bijou dune grande beauté, 
que nous regardons ſouvent, que nous eſ- 
timons beaucoup, mais que nous ne met- 
tons jamais en ceuvre, Souffrez mes petites 
rèflexions, Jen ferai toujours quelquꝰ une en 
paſſant; mes foibleſſes m' ont bien acquis le 
droit d'en faire. Pourſuivons; ſai Ete juſs 
qu'ici a la charge c autrui, & je vais bientot 
Etre a la mienne. f e 
La ſœur du Cure m'avoit dit qu'elle 


braignoit de mourir dans la premiere fois 


22 + LA TINY : 3 
bleſſe qui lui prendroit, & elle prophetiſoit. 
Je ne voulus point me eoucher cette nuit-la, 
je la veillai: elle repoſa afſez tranquillement 
Juſqu'a deux heures apres minuit; mais alors 
je Fentendis ſe plaindre , je courus a elle, & 
lui parlai. Elle n'etoit plus en état de me 
rEpondre ; elle ne fit que me ſerrer la main 
tres-legerement, & elle ayoit le viſage d'une 
perſonne expirante. 1 

La frayeur alors s' empara de moi, & ce 
fut une frayeur qui me vint de la certitude 
de la perdre : je tombai dans Fegarement ; 
je n'ai de ma vie rien ſenti de ſi terrible; il 
me ſembla que tout P univers etoit un deſert 
ou Jallois reſter ſeule; je connus combien 
je Paimois, combien elle nvayoit aimee : 
tout cela ſe peignit dans mon cœur d'une 
maniere ſi vive, que cette image - là me 
ecſoloit, "em, 
Mon Dieu! combien de douleur peut 
entrer dans notre ame! Juſqu'a quel degré 
en etre ſenſible! Je vous avouerai que 
Tepreuve que J'ai faite de cette douleur dont 

nous ſommes capables, eſt une des choſes 
qui m'a le plus epouvantee dans ma vie, 
quand jy ai ſonge : je lui dois meme le 
goũt de retraite ou je ſuis a preſent. | 

Je ne ſais point philoſopher, & je ne 
m'en ſoucie guere, car je crois que cela 
napprend rien qua diſcourir, Les gens que 
Tai entendu raiſonner la-deflus , ont bien 
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de peſprit affurement ; mais je crois que 
IF ſur certaines matieres, ils reſſemblent a ces 
XZ Nouvelliſtes qui font des nouvelles quand 
ils n'en ont point , ou qui corrigent celles 
quiils regoivent quand elles ne leur plaiſent 
pas. Je penſe, pour moi, > ap n'y a que 
le ſentiment qui nous puiſſe donner des 
nouvelles un peu sſires de nous, & qu'il 
ne faut pas trop ſe fier a celles que notre 
eſprit veut faire A fa guiſe, car je ge crois 
un grand viſionnaire. 

Mais reprenons vite mon recit , je ſuis 
toute honteuſe du raiſonnement que je viens 
de faire, & Jetois toute glorieuſe en le 
faiſant. Vous verrez que jy prendrai gout 

car dans tout, il n'y a, dit-on, que le pre- 
mier pas qui colite. Eh! 3 n'y re- 
viendrois je pas? Eſt-ce a cauſe que je ne 
ſuis qu'une femme & que je ne ſais rien? 
Le bon ſens eſt de tout ſexe: je ne veux 
inſtruire perſonne; j'ai cinquante ans paſſès, 
& un honnete homme tres - ſavant me 
diſoit l'autre jour que, quoique je ne ſuſſe 
rien, je n'etois pas plus ignorante que ceux 
qui en ſavoient plus que moi: oui, c'eſt 
un ſavant du premier ordre qui a parle 


1 
1 75 


3 quils ſont de leur ſcience, ils ont quelque- 
fois des momens od la verite leur echappe 
d'abondance de cœur, & od ils ſe ſentent 
6 las de leur preſomption, qu'ils la quittent 


comme cela; car ces hommes, tout fiers 


24 La VI 
pour reſpirer en francs. ignorans comme 
ils ſont ; cela les ſoulage , & moi de mon 
cote , j'avois beſoin de dire un peu ce que 
je penſois deux. 

Je fus donc frappee Pune douleur mor- 
telle en voyant que cette vertueuſe fille, 
a qui je devois tant, ſe mouroit: elle avoit 
eu beau me parler de ſa mort, je n'avois 
point imagine que ſa maladie la conduisit 
juſque-l2. - 8 

Mes gémiſſemens firent retentir la mai- 
fon, ils reveillerent tout le monde; VHote 

& FH6teſſe ſe doutant de la verite , ſe 
leverent , vinrent frapper a la porte de 
notre chambre: je Touvris ſans ſavoir que 
je Fouvrois. Ils me parlerent „& je faiſois 
des cris pour toute reponſe : ils furent 
bientôt inſtruits de la cauſe de ma dẽſola- 
tion, & voulurent ſecourir cette fille ex- 
pirante, & peut · Etre deja expiree , car elle 

'avoit plus de mouvement ; mais une demi- 
heure apres on vit qu'elle etoit morte, Les 
Domeſtiques arriverent, il ſe fit un fracas, 
pendant lequel je perdis connoiſſance, & 

on me porta dans une chambre voiſine ſans 
que Je le ſentiſſe. De letat oꝭi je fus enſuite, 

e n'en parlerai point; vous le devinez 
bien, & moi - meme ce recit-la m'attriſte 

encore. 

Enfin n me voila ſeule „& ſans autre 
amide * une experience de quinze ans & 

demi, 


1 
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DE MARIANNE 25 
demi, plus ou moins. Comme la défunte ma- 
voit fait paſſer pour ſa niece, & que j'avois 
Pair raiſonnable, on me rendit compte de 
tout ce qu'on diſoit lui avoir trouve, & qui 
ne valoit pas la peine qu'on y fit plus de c- 
remonie , quand meme on m'auroit remis 
tout ce qu'il y avoit. Mais une partie du 
linge fut volèe avec d'autres bagatelles , & de 
près de quatre cents livres que je ſavois qui 
lui reſtoient, on en prit bien la moitié, je 
penſe. Je m'en plaignis, mais fi foiblement 
que je n'inſiſtai point. Dans Vafflition ot 
j<tois, je n'avois plus rien a coeur. Comme 
je ne voyois plus perſonne qui prit part à 
moi ni a ma vie, je n'y en prenois plus moi- 
meme, & cette maniere de penſer me met- 
toit dans un état qui reſſembloit à de la 
tranquillite : mais qu'on eſt a plaindre avee 
cette tranquillite-la ! on eſt plus digne de pi- 
tie que dans le déſeſpoir le plus emporté. 

Tout le monde de la maiſon paroiſſoit 
Sinterefſer beaucoup à moi, ſur-tout,Phote' 
& ſa femme, qui venoient tendrement me 
conſoler d'un malheur dont ils avoient fait 
leur profit; & tout eſt plein de pareilles gens 
dans la vie. En general, perſonne ne marque' 
tant de zele pour adoucir yos peines, que 
les fourbes qui les ont cauſées, & qui y 

gagnent. 2 1 + | 

Je laiflai vendre des habits dont on me 
donna ce qu'on voulut, & il y avoit deja 
Tome 1, 
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quinze jours que ma chere Tante, comme 
on Vappelloit, & je dirois volontiers ma chere 
Mere, ou plutot mon unique amie; car il 
n'y a point de qualite qui ne le cede 2 celle- | 
la, ni de coeur plus tendre, plus inſatiable | 


que le coeur inſpire par la veritable amine, 
Il y avoit donc deja quinze jours que cette 
amie ctoit morte, & je les avois paſles dans 
cette Auberge ſans ſavoir ce que je devien- 
drois, ni fans m'en mettre en peine, quand 
ce Religieux dont j'ai parle, qui venoit 
ſouvent voir la defunte, & qui avoit ete 


malade auſſi, vint encore pour ſavoir de 


ſes nouvelles. Il apprit ſa mort avec chagrin; 
& comme il etoit le ſeul qui ſùt le ſecret 
de ma naiflance, que la defunte avoit trouve 


a propos de Fen inſtruire, & que je ſavois 
qu'il en Etoit inſtruit, je le vis arriver avec 


laiſir. 
Il fut extremement ſenſible à mon mal- 


heur, & au peu de ſouci que fayois de moi 


dans ma conſternation; il me parla la- deſſus 
d'une maniere tres-touchante , me fit envi- 
ſager les dangers que je courois en reſtant 
dans cette maiſon , ſeule & ſans Etre re- 
clamee de qui que ce ſoit au monde: & 


effectivement, c*+toit une ſituation qui 
m'expoſoit d'autant plus, que jetois d'une 
figure tres-aimable, & à cet age on les graces þ 
ſont fi charmantes, parce qu'elles font inge 
nues, & toutes fraiches ècloſes. 
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Son diſcours fit ſon effet, Pouvris les yeux 


fur mon état, & je pris de Pinquietude de 


ce que je deviendrois; cette inquietude me 
jetta encore mille fantomes dans Feſprit. Ou 
irai- je, lui diſois-je en fondant en larmes? 
Je nai perſonne ſur la terre qui me con- 


| noifle, je ne ſuis la fille ni la parente de qui 


que ce ſoit; a qui demanderai- je du ſecours? 
qui eſt-ce qui eſt oblige de m'en donner? 
que ferai- je en ſortant d' ici? Largent que 
Jai ne me durera pas long- temps; on peut 
me le prendre, & voilà la premiere fois 
que jen ai, & que Jen depenſe. 

Te bon Religieux ne ſavoit que me re- 
pondre; je crus mème voir a la fin que je 


lui <tois à charge, parce que je le conjurois 


de me conduire; & ces bonnes gens, quand 
ils vous ont parle, qu'ils vous ont exhorte, 
ils ont fait pour vous tout ce qu'ils peuvent 
faire. 5 

De retourner a mon Village, c' toit une 
folie; je n'y avois plus d'aſyle, je n'y re- 
trouverois qu'un vieillard tombè dans I';m- 
becillite, qui avoit tout vendu pour nous 


envoyer le dernier argent que nous avons 


regu, & qui achevoit de mourir ſous la tu- 
telle d'un ſucceſſeur que je ne connoiſſoĩs 
pas, a qui j'étois inconnue, ou pour le 
moins indifferente. Il n'y avoit donc nulle 
reſſource de ce cote-la, & en veèritè la tete 
mien tournoit de frayeur, 
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Enfin, ce Men à force de chercher 
& Aimaginer, penſa a un homme de con- 


ſideration , charitable & pieux, qui Setojzt, 


diſoit-il, devous aux bonnes ceuvres, & a 
qui 1] promit de me recommander des le 
lendemain. Mais je n'entendois plus raiſon, 
II n'y avout point de lendemain A me pro- 
mettre, je ne pouvois ſupporter d'attendre 


juſque - là; je pleurois, je me deſolois : il 


vouloit ſortir, je le retenois, je me jettois 
a ſes genoux. Point de lendemain, lui diſois- 
je; tirez-moi d'ici tout-3-Pheure , ou bien 
vous allez me jetter au deſeſpoir. Que vou- 
lez- vous que je faſſe ici? On m'y a deja pris 
une partie de ce que j'avois, peut- etre cette 


nuit me prendra- t. on le reſte. On peut m' en- 
lever, je crains pour ma vie, je crains pour 
tout, & aſſurément je n'y reſterai point; je 


mourrai plutòt, je 3 & vous en ſerez 


| fache. 


Te Religieux alors, qui Etoit dans un em- 


harras cruel, & qui ne pouvoit fe debarrafe 
ſer de moi, s arreta, ſe mit a rèver un mo- 


_ ment, enſuite prit une plume & du papier, 
& Ecrivit un billet à la perſonne dont il 
m'avoit parle. Il me le lut; le billet etoit 
preſſant, il a conjuroit par toute ſa Reli- 
gion de venir où nous étions. Dieu vous y 


kreæſerve, lui diſoit-il, action de charite la | 


plus precieuſe à ſes yeux, & la plus méritoire 
que vous Wer PROS: faite; & pour ex- 
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eiter encore davantage, il lui marquoit mon 
ſexe, mon age & ma figure, & tout ce qui 


pouvoit en arriver, ou par ma foibleſſe, ou 


ar la corruption des autres. 

Le billet ècrit, je le ſis porter à ſon adreſſe, 
& attendant la reponfe, je gardois ce Reli- 
gieux à vue; car Javois reſolu de ne point 


coucher cette nuit-là dans la maiſon. Je ne 


ſaurois pourtant vous dire preciſement quel 
Etoit objet de ma peur, & voila pourquoĩ 


elle Etoit fi vive: tout ce que je ſais, c'eſt 


que je me repreſentois la phy ſionomie de 
mon hote, que je n'avois jamais trop re- 
marquee juſque-la; & dans cette phyſio- 
nomie alors, jy trouvois des choſes ter- 
ribles. Celle de ſa femme me paxoiſſoit 


ſombre & tenebreuſe ; les domeſtiques 


avoient la mine de ne valoir rien; enfin, 
tous ces viſages-la me faiſoient fremir , je 
n'y pouvois tenir; je voyois des Epees, des 
poignards, des aſſaſſinats, des vols, des in- 
ſultes; mon ſang ſe glagoit aux perils que 


je me figurois: car quand une fois l'imagi- 


nation eſt en train, malheur A Feſprit qu'elle 


gouverne. 5 


Ventretenois le Religieux de mes idées 


noires, quand celui qui avoit fait notre 


meſſage, nous vint dire que le carroſſe de 
Phonnete homme en queſtion nous atten- 
doit en bas, & qu'il n'avoit pu ni ecrire, 
ni venir lui- mème, parce qu'il Etoit en 
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affaire quand il avoit regu le billet, Sur le 
champ je fis mon paquet; on auroit dit 

qu'on me rachetoit la vie. Je fis appeller 

cet Hote & cette HOtefle ſi effrayans, & il 
eſt vrai qu'ils n'a voient pas trop bonne mine, 
& que l'imagination n'avoit pas grand ou- 
vrage a faire pour les rendre defagreables, 
Ce qui eſt de sur, c'eſt que j'ai toujours 
retenu leurs viſages; je les vois encore, je 
les peindrois, & dans le cours de ma vie 
Jai connu quelques honnetes gens que je 
ne pouvois alouffrir , a cauſe que leur 
phyſionomie avoit quelque air de ces vi- 
ſages- la. 5 18 8 

Je monte donc dans ce carroſſe avec ce 
Religieux, & nous arrivons chez la perſonne 
en queſtion, Ce toit un homme de einquante 

à ſoixante ans, encore aſſez bien fait, fort 
riche, d'un viſage doux & ſerieux , ot 
Fon voyoit un air de mortification qui em- 
pechoit qu'on ne remarquat tout ſon em- 
bonpoint. | 5 

ll nous regut bonnement & ſans fagon , 
& ſans autre compliment que d'embraſſer 
Cabord le Religieux : il jetta un coup-d'œil 
ſur moi, & puis nous fit aſſeoir. 

Le coeur me battoit, j'etois honteuſe, 
embarreſſèe; je n'oſois lever les yeux, mon 
petit amour- propre Etoit etonne, & ne ſa- 
voit ou 1] en etoit, Voyons, de quoi s'agit- 
YU? dit alors notre homme pour-entamer la 
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converſation, & en prenagt la main du Re- 
ligieux, qu'il ſerra avec componction dans la 
fienne, Là - deſſus, le Religieux lui conta 


mon hiſtoire. Voila, repondit-1l, une aven- 
ture bien particulière, & une ſituation bien 
triſte. Vous penſiez juſte, mon Pere, quand 
vous m'avez écrit qu'on ne pouvoit faire 
une meilleure action que de rendre ſervice 

2 Mademoiſelle. Je le crois de meme; elle 


a plus beſoin de ſecours qu'une autre par 
mille raiſons, & je vous ſuis oblige de 
vous Ctre adrefle a moi pour cela; je bènis 
le moment out vous avez été inſpire de m'a- 
vertir, car je ſuis penetre de ce que je viens 
d'entendre. Allons, examinons un peu de 
quelle fagon nous nous y prendrons. Quel 
age avez- vous, ma chere enfant? ajouta- 
t-il en me parlant avec une charite cor- 
diale. A cette queſtion, je me mis à ſou- 
pirer ſans pouvoir repondre. Ne vous affli- 
gez pas, me dit-il, prenez courage, je ne 
demande qu'à vous etre utile; & d' ailleurs, 
Dieu eſt le Maitre, il faut le louer de tout 
ce qu'il fait. Dites- moi donc, quel age avez- 
vous à peu- près? Quinze ans & demi, re- 
pris- je, & peut · ètre plus. Effectivement, 
dit - il en ſe retournant du cote du Pere, 
a la voir, on lui en donneroit davan- 
tage, mais ſur ſa phyſionomie, Paugure 
bien de ſon cœur, & du caractère de ſon 
eſprit ; on eſt meme porte à croire qu'elle a 
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de la naiſſanee. En verite, ſon malheur eſt 


bien grand! Que les deſſeins de Dieu ſont 
1mpenetrables! | 

Mais revenons au plus preſſe , ajouta-t-il, 
| apres Setre ainſi proſterne en eſprit devant 
les defſeins de Dieu; comme vous navez 


nulle fortune dans ce ns il faut voir à 


quoi vous vous deſtinez. La Demoiſelle qui 
eſt morte, n'avoit - elle rien reſolu pour 
vous? Elle avoit, lui dis- je, intention de 
me mettre chez une Marchande. Fort bien, 


reprit- il, j'approuve ſes vues; ſont- elles de 


votre golit ? Parlez franchement. II y a 
pluſieurs choſes qui peuvent vous convenir. 
Jai, par exemple, une belle- ur, qui eſt 
une perſonne tres - raiſonnable, fort a fon 


aiſe, „& qui vient de perdre une Demoiſelle 


qui Etoit a ſon ſervice, qu'elle aimoit beau- 
coup, & à qui elle auroit fait du bien dans 
la ſuite; ſi vous vouliez tenir ſa place, je 
ſuis perſuade quelle vous prendroit avec 
plaifir 

Cette propoſition me fit rougir. Helas! 
| Mobfieur, lui dis. je, quoique je n'aie rien, 
| & que je ne ſache à qui je ſuis, il me ſemble 
que j'aimerois mieux mourir que d'ètre 
chez quelqu' un en qualite · de domeſtique; 
& fi j avois mon pere & ma mere, il y a 
toute apparence que] 'en aurois moi- mème, 
au lieu d'en ſervir à perſonne. 
Je lui rẽpondis cela d'une maniere fort 
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teiſte, après quoi, verſant quelques larmes :. 


puiſque je ſuis obligee de travailler pour 
vivre, ajoutai-je en ſanglottant, je pre- 
fere le plus petit metier qu'il y ait, & le 
plus penible , pourvu que je ſois libre, 
à Petat dont vous me parlez, quand j'y de- 
vrois faire ma fortune, Eh! mon enfant, me 


dit-il, tranquilliſez-vous, je vous loue de 


penſer comme cela; c' eſt une marque que 


vous avez du cœur, & cette fierte-la eſt. 


permiſe: il ne faut pas la pouſſer trop loin, 
elle ne ſeroit plus raiſonnable, - Quelque 
conjeQure avantageuſe qu'on puiſſe faire de 
votre naiſſance, cela ne vous donne aucun 
état, & vous devez vous réglef la-deſſus. 
Mais enfin, nous ſuivrons les vues de cette 


amie que vous avez perdue : il en coũtera 


davantage, c'eſt une penſion qu'il faudra 
payer; mais n importe, des aujourd'hui 
vous ſerez placee, je vais vous mener chez 
ma Marchande de linge, & vous y ſerez 
la bien venue: Etes-vous contente? Oui, 
Monſieur, lui dis- je, & jamais je n oublie- 
rai vos bontes. Profitez-en,, Mademoiſelle, 
dit alors le Religieux qui nous avoit juſ- 
que - là laiſſè faire tout notre dialogue, & 
comportez- vous d'une maniere qui rècom- 
penſe Monſieur des ſoins oh fa piete l' engage 
pour vous. Je crains bien, reprit alors 
notre homme d'un ton devot & ſcrupuleux, 
je crains bien de Navoir pas de "Winks la 
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ſecourir, ear je ſuis trop ſenſible à ſon 


infortune. 1 | 5 
Alors il ſe leva, & dit: Ne perdons point 
_ de temps, il ſe fait tard, allons chez la Mar- 
chande dont je vous ai parle, Mademoiſelle, 
Pour vous, mon Pere, vous pouvez a pre- 
ſent yousretirer, je vous rendrai bon compte 
du depot que vous me confiez. La-defſus le 
Religieux nous quitta ; je le remerciai de 
ſes peines en bégayant, car Jetois toute 
troublee, & nous voilà en chemin dans le 
carroſſe de mon Bienfaiteur, 
Je voudrois bien pouvoir vous dire tout 
ce qui ſe 'paſſoit dans mon eſprit, & com- 
ment je ſoftis de cette converſation que je 
venois d'eſſuyer, & dont je ne vous ai dit 
e la moindre partie; car il y eut bien 
d'autres diſcours tres- mortifians pour moi. 
Et il eſt bon de vous dire que toute jeune que 
Jetois, j; avois Fame un peu fiere : on ma- 
voit èlevèe avec douceur, & meme avec des 
Sgards, & j'étois bien etourdie d'un entre- 
tien de cette eſpece. Les bienfaits des hom- 
mes ſont accompagnes d'une mal- adreſſe fi 
humiliante pour les perſonnes qui les re- 
corvent! Imaginez-yous qu'on avoit epluche 
A ma miſere pendant une heure ; qu'il rayoit 
Ete queſtion que de la compaſſion que j'inſ- 
pirois, que du grand merite qu'il y auroit à 
me faire du bien, & puis c'etoit la Religion 
qui youloit qu'on prit foin de moi. Enſuite 
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venoit un faſte de reflexions charitables, 


une enflure de ſentimens dèvots. Jamais la 
charite n*etala ſes triſtes devoirs avec tant 
appareil; j avois le cœur noye dans la 


honte. Et puiſque jy ſuis, je vous dirai que 


c'eſt quelque choſe de bien cruel que d etre 
abandonnee au ſecours de certaines gens : 
car qu'eſt-ce qu'une charite qui n'a point 
de pudeur avec le miſerable, & qui, avant 
que de le ſoulager, commence par cecraſer 
ſon amour-propre? La belle choſe qu'une 
vertu qui fait le deſeſpoir de celui ſur quĩ 


elle tombe! Eſt - ce qu'on eſt charitable à 


cauſe qu'on fait des ceuvres de chanite? Il 
gen faut bien. Quand vous venez vous appe- 
ſantir fur le detail de mes maux, diſois-je 
à ces gens-là; quand vous venez me con- 
fronter avec toute ma miſere, & que le 
ceremonial de vos queſtions, ou plutot 
de Pinterrogatoire dont vous nyraccablez , 
marche devant les ſecours que vous me don- 
nez, voilà ce que vous appellez faire une 


ceuvre de charite; & moi je dis que Ceſt 


une ceuvre brutale & haiſſable, ceavre de 
metier & non de ſentiment. e 
Jai fini, que ceux qui ont beſoin de lecon 
HA-deſſus, profitent de celles que je leur 
donne; elle vient de bonne part, car je leur 
parle d'apres mon experience, 
je me ſuis laiſſèe dans le carroſſe avec mon 


homme pour aller chez la Marchande, Je 


Me 
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me ſouviens « qu'il me queſtionnoit beaucoup 
dans le chemin, & que je lui repondois d'un 
ton bas & douloureux : je n'oſois me re- 
musr, je ne tenois preſque point de , 
& Fayois le coeur mort. 

Cependant , malgre P ent on 
je me ſentois , Jetois etonnee des choſes 
dont il nventretenoit, je trouvois fa conver- 
ſation ſinguliere; il me ſembloit que mon 
homme fe mitigeoit, qu'il etoit plus flatteur 
que-ze'e, plus genereux que charitable ; il 

me paroifſoit tout change. 
Ie vous trouve bien genee avec moi, me 
difoit-il; je ne veux point vous voir dans 
cette contrainte· la, ma chere fille, vous we 
hairiez bient0t, quoique je ne vous veuille 
que du bien. Notre converſation avec ce 
Religieux vous a rendue triſte; le zele de 
ces gens-la n'eſt pas conſolant, il eft dur, 
& il faut faire comme eux. Mais moi, Pai na- 
turellement le coeur bon, ainſi vous pouvez 
me regarder eomme votre ami, comme un 
homme qui s intéreſſe à vous de tout ſon 
cceur, & qui veut avoir votre confiance; 
entendez- vous? Je me retiens le privilege 
de vous donner quelques conſeils, mais je 
ne pretends pas qu' ils vous effarouchent, Je 

ous dirai, par exemple, que vous ètes jeune 
& j jolie, & que ces deux belles qualits; yont 
vous expoſer aux pourſuites du premier 
Etourdi * vous verra, & que vous ſeriez 


a r 
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mal de Vecouter , parce que cela ne vous 
meneroit A rien, & ne mérite pas votre 
attention : Ceſt A votre fortune a qui il faut 
que vous la donniez, & a tout ce qui pourra 
- Favancer. Je ſais bien qu'a votre age on 
eſt charme de plaire, & vous plairez 1 meme 
fans y tacher, jen ſuis ſar; mais du moins 
ne vous ſouciez point trop de plaire à tout 
le monde, ſur-tout à mille petits ſoupirans, 
que vous ne devez pas regarder, dans la 
fituation où vous ᷑tes. Ce que je vous dis-la 
n'eſt point dune ſeverite outree, continua- 
t-1] d'un air aiſè, en me prenant la main que 
Javois belle. Non, Monſieur, lui dis- je. 
Et puis voyant que Jetois ſans gants: Je 
veux vous en acheter, me dit- il, cela con- 
ſerve les mains, & quand on les a belles, 
il faut y prendre garde. 

Là- deſſus il fait arréter le th , & 
m' en prit pluſieurs paires, que y eſſayai toutes 
avec le ſecours qu'il me prëtoit; car il vou- 
lut m'aider, & moi je le laiſſois faire en 
rougiſſant de mon obeiflance, & je rougiſ- 
ſois ſans ſavoir pourquoi, ſeulement par un 
inſtinet qui me mettoit en peine de ce _ 
cela pouvoit ſignifier. 

IJoutes ces petites particularites, au eek 
je vous les dis, parce qu'elles ne ſont pas 
fi bagatelles qu qu'elles le paroiſfent. 

N cus arrivames enfin chez la Marchande, 
qui me parut une — aſſez hien faite, 


— 


 .. n "I 
£ qui me recut aux conditions dont ils 
convinrent pour ma penſion. Il me ſemble 
qu'il lui parla long-temps à part; mais je 
n'imaginai rien la-defſus , & il Sen alla en 


diſant qu'il nous reviendroit voir dans quel- 


ques jours, & en me recommandant extrè- 
mement à la Marchande, qui, après qu'il fut 
parti, me fit voir une petite chambre ou je 
mis mes hardes, & od je devois coucher 
avec une compagne. OP 
Cette Marchande, il faut que je vous la 
nomme pour la facilite de Phiſtoire. Elle 


_ Sappelloit Madame Dutour; cCetoit une 
veuve qui, je penſe, navoit pas plus de 


trente ans; une groſſe rejouie, qui, a vue 
d'ceil , paroifloit la meilleure femme du 


monde ; auſſi etoit - elle. Son domeſtique 


toit compoſe d'un petit gargon de ſix ou 
ſept ans, qui etoit ſon fils, d'une ſervante, 
Ke d'une nommee Mademoiſelle Toinon , fa 
fille de boutique. EE. 
Quand je ſerois tombee des nues, je n'au- 


rois pas ete plus etourdie que je Petois, Les 


perſonnes qui ont du ſentiment, ſont bien 
plus abattues que d'autres dans de certaines 
occaſions, parce que tout ce qui leur arrive 
les penetre; il y a une triſteſſe ſtupide qui 
les prend, & qui me prit. Madame Du- 
four fit de ſon mieux pour me tirer de cet 


Etat=la. _ | 3G 8 
Mademoiſelle Marianne, me 
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Allons, 
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ils Bl cifoit-elle, (car elle avoit demande mon 
ble nom) vous Etes avec de bonnes gens, ne 
je vous chagrinez point; j'aime qu'on ſoit 
1K gaie. Qu'avez- vous qui vous fache? Eſt-ce 
1 que vous vous deplaiſez ici? Moi, des que je 
"© vous ai vue, j'ai pris de Pamitie pour vous. 
fut Tenez, voila Toinon, qui eſt une bonne 
i enfant, faites connoiſſance enſemble; & 


toit en ſoupant qu'elle me tenoit ce diſ- 
cours, à quoi je ne repondois que par une 


- inclination de tète, & avec une phyſionomie 

e dont la douceur remercioit fans que je par · 
8 laſſe. Quelquefois je m'encourageois juſ- 
* 


qu'à dire, vous avez bien de la bonte; mais 
en verite, j'<tois deplacee , & je n'etois pas 
faite pour Etre Ia, es BITS EN 


Je ſentois dans la franchiſe de cette 
femme-la , quelque choſe de groſſier qui 
me rebutoit. 
| Je ravois pourtant encore vecu qu'avec 
mon Cure & a ſceur, & ce n'ctoit pas des 
gens du monde, il Sen falloit bien; car je 
ne leur avois vu que des manieres ſimples, 
& non pas groſſieres; leurs diſcours etotent 
unis & ſenſes. D'honnetes gens vivant mé- 
diocrement, pouvoient parler comme ils 
parloient, & je raurois rien imaginè“ de 
mieux, fi je n'avois jamais vu autre choſe : 
au lieu qufavec' ces gens-ci, je n'etois pas 
contente , je leur trouvois un jargon, un 
ton bruſque qui bleſſoit ma delicatefle, Je 


> 


_ — — — — — I — 8 
” - nw * _— 6 — . ® 
a or 2 — _— — - pacing, ogra ; 
— —— — — — — — - , 
— — 1 , 2 1 
; ” 


— — La 
— — I" ae 


1 

13 

1 

þ 
oh 

us | 

5 

| 

[ 


* AE os PIP 


- WY La Vis 


me diſois 433 que dans le monde il falloit 


qu'il y efit quelque choſe qui valoit mieux 


que cela: je ſoupirois après, j'etois triſte 
d' etre privee de ce mieux que je ne connoiſ- 
ſois pas. Dites-moi d'où cela venoit? oh 


eſt- ce que Javois pris mes deèlicateſſes? 


Etoient-elles dans mon ſang? cela ſe, pour- 
roit'bien. Venoient-elles du ſejour que jJ'a- 
vois fait a Paris? cela ſe pourroit encore. 
Il y a des ames percantes a qui il n'en faut 
pas beaucoup montrer pour les inſtruire, 
& qui ſur le peu qu'elles voient , ſoup- 
gonnent tout d'un coup tout ce qu elles 
Puerojent voir. 8 
Lamience ayoit-le fentiment bien ſubtil, 


je vous aſſure, ſur- tout dans les choſes de la 


vocation comme etoit le monde. Je ne con- 
noiſſois perſonne à Paris, je n'en avois vu 


que les rues; mais dans ces rues il y avoit 


des perſonnes de toute eſpece; il y avoit 
des carroſſes, & dans ces carrofles un monde 
qui m' toit très- nouveau, mais point etran- 
ger. Et fans doute, il y avoit en moi un 


goũt naturel qui nattendoit que ces objets- 


la pour sy prendre; de ſorte que quand j je 


les voyois, cetoit comme fi j avois ren- 


contre. ce que je cherchois. 


Vous jugez bien qu' avec ces diſpoſitions, 


Madame. Dutour ne me convenoit point 2 
non plus que Mademoiſelle Toinon, qui 
l une grande fille . le redreſſoit tou- 


* 
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jours, & qui manioit ſa toile avec tout le 
jugement & toute la decence poſſibles: elle 


y etoit toute entiere, & ſon eſprit ne paſſoit 


pas ſon aune. 
- 2 0 | #4 
Pour moi, j'étois ſi gauche a ce metier- 


la, que je Vimpatientois à tout moment. Il 
falloit voir de quel air elle me reprenoit, 


avec quelle fierte de ſavoir elle corrigeoit 
ma mal-adrefle : & ce qui eſt plaiſant, c'eſt 
que l'effet ordinaire de ſes corrections, ce 
toit de me rendre encore plus mal- adroite, 
parce que jen devenois plus degoutee. 
Nous couchions dans la meme chambre, 
comme je vous Pai deja dit; & 1a, elle me 
donnoit des leçons pour parvenir , diſoit- 
elle: enſuite , elle me contoit Fetat de ſes 
parens, leurs facultes , leur caractere, ce 
qu'ils lui avoient donne pour ſes dernieres 


 Etrennes. Apres , venoit un Amant qu'elle 
avoit, qui etoit beau gargon, fait au tour; 


& puis nous irions nous promener enſemble ; 
& moi, ſans en avoir d'envie, je lui rẽpon- 
dois que je le voulois bien. Les inclinetions 
de Madame Dutour n'etoient pas oublices; 
ſon Amant Pauroit deja epouſee , mais il n'e= 
toit pas aſſez riche; & en attendant il la 
voyoit toujours, venoit ſouvent manger 


chen elle, & elle lui faiſoit un peu trop bonne 


chere. Ceſt pour vous divertir que je vous 
conte cela; paſſez- le s'il vous ennuie. 
M. de Climal, c'toit ainfi que sappel- 


4 " 2 


Li 


loit celui qui m'avoit mis chez Madame 


Dutour, revint trois ou quatre jours apres 


m'avoir laiſſèe la. Tétois alors dans notre 
chambre avec Mademoiſelle Toinon, qui 
me montroit ſes Lelles hardes, & qui ſortit, 
par ſavoir vivre, des qu'il fut entre, i 
He bien, Mademoiſelle , comment vous 
trouvez- vous ici, me dit-il ? Mais, Mon- 


ſieur, répondis-je, j'eſpere que je m'y ferai. 


Taurois, répondit-il, grande envie que vous 
fuſſieʒ contente, car je vous aime de tout 
mon cœur; vous nravez plu tout d'un 


coup, & je vous en donnerai toutes les 


preuves que je pourrai. Pauvre enfant, que 
Faurai de plaiſir a vous rendre ſervice! mais 
Je veux que vous ayez de Pamitie pour moi. 


Il faudroit que je fuſſe bien ingrate. pour 


en manquer, lui repondis-je. Non, non, 
reprit - il, ce ne ſera point par ingratitude 
que vous ne m'aimerez point, Ceſt que 


vous n'aurez pas avec moi une certaine 


libertè que je veux que vous ayez. Je ſais 
trop le reſpect que je vous dois , lui dis- je. 
Il veſt pas fiir que vous m'en deviez, dit- 
il, puiſque nous ne ſavons pas qui vous 
etes. Mais, Marianne, ajouta-t-i] en me pre- 
nant la main qu'il ſerroit imperceptible- 
ment, ne ſeriez-yous pas un peu plus fa- 
miliere avec un ami qui vous voudroit au- 
tant de bien que je yous en veux? Voila ce 
que je demande. Vous lui diriez vos ſen- 


DE MARIANNE, 43 
timens, vos golits, vous aimeriez a le voir; 
pourquoi ne ſeriez-vous pas de meme avec 
moi? Oh, j'y veux mettre ordre abſolu- 
ment, ou nous aurons querelle enſemble. 
Apropos, j oubliois a vous donner de Har- 
gent: & en diſant cela, il me mit quelques 
louis d'or dans la main. Je les refuſai d'a- 
bord, & lui dis qu'il me reſtoit quelque 


dame 
IPres 
Otre 


qui 


rtit, 


ous 
[on- 
rai. 


dus BY me forga de les reprendre. Je les pris donc 


"os avec honte, car cela m'humilioit; mais je 
"Th n'avois pas de fierte a ecourer la-deflus avec 
— un homme qui s'etoit charge de moi, pauvre 


orpheline, & qui paroiſſoit vouloir me tenir 
lieu de pere. ED: | 
Je fis une reverence aſſez ſerieuſe en re- 
cevant ce qu'il me donnoit. Eh, me dit-il, 
ma chere Marianne, laiſſons- 1a les reve- 
rences, & montrez-moi que vous Eetes con- 
tente. Combien m''allez- vous ſaluer de fois 
pour un habit que je vais vous acheter? 
voyons. Je ne fis pas, ce me ſemble, une 
grande attention a l'habit qu'il me promet- 
toit; mais il dit cela d'un air fi bon & fi 
badin, qu'il me gagna le cœur, je vous 
Tavoue; mes rEpugnances me quitterent, un 
vif ſentiment de reconnoiſſance en prit la 
place, & je me jettai ſur ſon bras, que j em- 
braſſai de fort bonne grace, & preſque en 
pleurant de ſenfibilite, 155 : 
ll fut charme de mon mouvement, & 


E 
oi. 
ur 


EF" a L AVI 


me prit la main, qu'il baiſa d'une maniere 


fort tendre : fagon de faire qui, au milieu 
de mon petit tranſport, me parut encore ſin- 
guliere, mais toujours de cette ſingularité 
qui m*ctonnoit ſans rien m'apprendre, & 
que je penchois à regarder comme des ex- 
preſſions un peu extraordinaires de ſon bon 
cœur. BE. „„ 
Quoi qu'il en ſoit, la converſation de ma 
part deyint des ce moment-la plus aiſee , 
mon aifance me donna des graces qu'il ne 
me connoiſſoit pas encore; il $arretoit de 


temps en temps a me conſidèrer avec une 


tendrefle dont je remarquai toujours Vexces , 
ſans y entendre plus de fineſſe. | 

Il n'y avoit pas moyen non plus qu'a- 
lors j'en penetraſſe davantage, mon imagi- 
nation avoit fait ſon plan ſur cet homme-la; 
& quoique je le viſſe enchante de moi, rien 
n'empèchoit que ma jeuneſſe, ma ſituation, 
mon eſprit & mes graces ne lui euſſent 
donnè pour moi une affection tres - inno- 
cente. On peut ſe prendre d'une tendre 


amitiè pour les perſonnes de mon age dont 


on veut avoir ſoin; on ſe plait à leur voir 
du merite, parce que nos bienfaits nous en 
feront plus d'honneur: enfin, on aime or- 
dinairement a voir l'objet de ſa generoſite ; 
X' tous les motifs de ſimple tendreſſe qu'un 
bienfaiteur peut avoir dans ce cas-là, une 
fille de plus de quinze ans & demi, quot 
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u'elle n'ait rien vu, les ſent & les devine 
confuſèment; elle n'en eſt non plus ſur- 
priſe, que de voir Famour de ſon pere & 
de ſa mere pour elle; & voila comment 
7Etois. Je Paurois plutot pris pour un origi- 
nal dans ſes facons, que pour ce qu'il etoit, 
Il avoit beau reprendre ma main, Pappro- 


cher de ſa bouche en badinant, je n'admi- 


rois la-dedans que la rapidite de fon incli- 
nation pour moi, & cela me touchoit plus 
que tous ſes bienfaits; car a Vage où Je- 
tois, quand on n'a point encore ſouffert, 
on ne fait point trop Payantage qu'il y a 
detre depourvue de tout. i 
Peut-Ctre devrois- je paſſer tout ce que je 
vous dis-là, mais je vais comme je puis; 
je n'ai garde de ſonger que je vous fais un 
Livre, cela me jetteroit dans un travail d'eſ- 
prit dont je ne ſortirois pas; je- m'imagine 
que je vous parle, & tout paſſe dans la 
converſation: continuons-là donc. 


Dans ce temps on ſe coiffoit en cheveux, 


& jamais creature ne les a eu plus beaux 


que moi: cinquante ans que j'ai, n'en ont 


fait que diminuer la quantite fans en avoir 
changè la couleur, qui eſt encore du plus 
clair chatain. 1 

M. de Climal les regardoit, les touchoit 
avec paſſion; mais cette paſſion, je la re- 
gardois comme un pur badinage. Marianne, 
me diſoit- il quelquefois, vous n'ctes point 


. „„ IK 3 
ſi à plaindre; de ſi beaux cheveux & ce 


; en 
viſage - la ne vous laiſſeront manquer de ¶ en 
rien. Ils ne me rendront ni mon pere ni ma jo 
mere, lui repondis-je. Ils vous feront aimer ll & 
de tout le monde, me dit-il, & pour moi Ml ſo 

je ne leur refuſerai jamais rien. Oh, pour ¶ ce 
cela, Monſieur, lui dis-je, je compte ſur Wi :- 
vous & ſur votre bon ceeur. Sur mon bon n 
coeur, reprit- il en riant; eh, vous parlez 8 
donc de cœur, cher enfant? Et le votre, 8 
ſi je vous le demandois, me le donneriez- ſo 
vous? Helas! vous le meritez bien, lui 1 
dis- je naivement. ef 

A peine lui eus- je repondu cela, que je 

vis dans, ſes yeux quelque choſe de fi ardent, ſc 
que ce fut un coup de lumiere pour moi; fur 2 
Je champ je me dis en moi-meme, il ſe . 6 
pourroit bien faire que cet homme: là m'ai- d 
mat comme un Amant aime une Maitreſſe: f: 
car enfin, jen avois vu des Amans dans d 
mon Village; j'avois entendu parler d'a- n 
mour, j'avois meme deja lu quelques Ro- c 
mans a la derobee , & tout cela, joint aux r 
lecons que la Nature nous donne, m'avoit c 
du moins fait ſentir qu'un Amant etoit bien 6 
different d'un ami; & ſur cette difference r 
que Javois compriſe a ma maniere, tout c 
d'un coup les regards de M. de Climal me ; 
parurent d'une eſpece ſuſpecte. 
TCependant je ne regardai pas l'idèe qui 
m'en vint ſur le champ, comme une choſe 0 
| n 
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encore bien ſüre, mais je devois bientòt 
en avoir le coeur net, & je commencat tou- 
jours en attendant par en Etre un peu plus 
forte & plus à mon aiſe avec lui. Mes 
ſoupcons me dèfirent preſque tout. à-fait de 
cette timiditè qu'il m'avoit tant reprochèe; 
je crus que s'il Etoit vrai qu'il m'aimàt, il 
n'y avoit plus tant de fagon a faire avec lui, 
& que Cetoit lui qui etoit dans Pembarras, 
& non pas moi. Ce raiſonnement coula de 


ſource: au reſte, il paroit fin & ne Feſt pas; 


il n'y a rien de fi ſimple, on ne S apperęoit 

pas ſeulement qu'on le fait. N 
[1 eſt vrai que ceux contre qui on rai- 

ſonne comme cela, n' ont pas grand retour 


A eſperer de vous; cela ſuppoſe qu'en fait 


d'amour on ne ſe ſoucie guere d'eux; auſſi 
de ce cote-la, M. de Climal nvetoit-l par- 
faitement indifferent, & meme de cette in- 
difference qui va devenir haine fi on la tour- 
mente. Peut- Etre eũt- il ete ma premiere in- 
clination , fi nous avions commence autre- 


ment enſemble; mais je ne Paveis coſnu 


que ſur le pied d'un homme pieux, qui 
entreprenoit d'avoir ſoin de moi par cha- 
rite, & je ne ſache point de maniere de 
connoitre les gens qui eloignent tant de les 
aimer de ce qu'on appelle amour; il n'y a 
plus de ſentiment tendre à demander d'une 
perſonne qui ra fait connoiſſance avec vous 
que dans ce golit-la ; Phumiliation qu'elle a 


TTT c 
ſoufferte vous a fermè ſon coeur de ce edte-- 
Ia. Ce coeur en garde une rancune que lui- 
meme il ne ſait pas qu'il a, tant que vous 
ne lui demandez que des ſentimens qui 
vous ſont juſtement dus; mais lui deman- 
dez- vous d'une certaine tendrefle : oh, c'eſt 
une autre affaire, ſon amour- propre vous 
reconnoit alors; vous vous etes brouille 
avec lui fans retour là-deſſus, il ne vous 
pardonnera jamais; & C'eſt ainſi que j etois 
avec M. de Climal. „5 
Il eſt vrai que ſi les hommes ſavoien 
obliger, je crois qu'ils feroient tout ce qu'iſs 

 voudroient de ceux qui leur auroient obli- 
gation: car eſt- il rien de fi doux que le ſen- 

timent de reconnoiſſance, quand notre 
amour- propre n'y repugne point? On en 
tireroit des trèſors de tendreſſe; au lieu 
qu'avec les hommes on a beſoin de deux 
vertus; une pour vous empecher d'Ctre 

-indigne du bien qu' ils vous font, Pautre 
pour vous en impoſer la reconnoiſſance. 
NM. de Climal m'avoit parle d'un habit 

il vouloit me donner, & nous ſortimes 
our acheter a mon gotit. Je crois que 
je Paurois refuſe ſi j avois été bien con- 
vaincue qu'il avoit de Pamour pour moi; 
car Jaurois eu un degoiit, ce me ſemble, 
invincible à profiter de ſa foibleſſe, ſur- 
tout ne la partageant pas: car quand on 
la partage, on ajuſte cela, on s'imagine 
Wet qu'il 


— 
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qu'il y a beaucoup de delicateſſe' a n'Ctre 
point delicat la-deſſus: mais je doutois en- 
core de ce qu'il avoit dans lame, & ſuppoſe 
quil-n'efit que de Vamitie , c'etoit done une 
amitiè extreme , qui meritoit afſurement le 
ſacrifice de toute ma fierte. Ainſi j; aceeptaĩ 
Foffre de Phabit à tout haſar e. 

Lhabit. fut achete. Je Pavois choiſi; il 
etoit noble & modeſte, & tel qu'il auroit 
pu convenir a une fille de condition qui 
n'auroit pas eu de bien. Après cela M. de 
nt Climal parla de linge, & effectivement j'en 


1 avois beſoin. Encore autre achat que nous 
li- allames faire. Madame Dutour auroit pu 
n- lui fournir ce linge, mais il avoit ſes raiſons 
re pour n'en point prendre chez elle, c'eſt 
0 qu'il le vouloit trop beau: Madame Dutour 
u auroit trouvè la charite outree ; & quoique 
IX ce füt une bonne femme qui ne s'en ſeroit 
re pas ſouciee, & qui auroit eru que ce n'etoit 
e pas la ſon affaire, il etoit mieux de ne pas 
profiter de la sommoditè de ſon caractere 
it & d'aller ailleurs 1 


Oh, pour le coup, ce fut ce beau linge 
qu'il voulut que je priſſe, qui me mit au 
fait de ſes ſentimens; je m*etonnai mème 
que habit, qui etoit très- propre, m'eũt 
encore laiſſè quelque doute, car la charitè 
weſt pas 2 ans ſes préèſens; Pamitie 
meme fi ſecourable, donne du bon, & ne 
ſonge point au magnifique. Les vertus des 
Tome J. C 
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hommes ne rempliſſent que bien preciſement 
leur devour ; elles ſerozent plus volontiers 
meſquines que prodigues dans ce qu'elles 
font de bien, il n'y a que les vues qui ront 
point de menage. Je lui dis tout bas que je 
ne voulois point de linge fi diftingue , je 
lui parlai ſur ce ton - là ſèrieuſement; il ſe 
moqua de moi, & me dit: Vous Ctes un 
enfant, taiſez- vous; allez vous regarder dans 
le miroir, & voyez fi ce linge en trop beau 
pour votre viſage. Et puis ſans vouloir 
m'ecouter , il alla ſon train. 
Je vous avoue que je me trouvois bien 
embarraſlee , car je voyois qu'il etoit siir 
qu'il m'aimoit , qu'il ne me donnoit qu'3 
cauſe de cela, qu'il eſperoit me gagner par 
la, & qu'en prenant ce qu'il me donnoit , 
moi je rendois ſes eſpèrances aſſez bien 
le conſultois donc en moi-meme ce que 
Javois à faire, & A preſent que j'y penſe, 
je crois que je ne conſultois que pour per- 
dre du temps. Taſſemblois je ne ſais combien 
de reflexions dans mon eſprit; je me taillois 
de la beſogne, afin que dans la confuſion in 
de mes penſees. , j euſſe plus de peine 4 A 
prendre mon parti, & que mon indeèter- m 
mination en füt plus excuſable: par - la , et 
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Jereculois une rupture avec M. de Climal , Ml te 
& je gardois ce qu'il me donnoit. le 


Cependant j'etois bien honteuſe de ſes c- 
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eues. Ma chere amie, la ſœur du Cure me 
revenoit dans Veſprit. Quelle difference 
affreuſe , me diſois-je , des ſecours qu'elle 
me donnoit à ceux que je recois ! quelle 
ſeroit la douleur de cette amie fi elle vivoit, 
& qu'elle vit Vetat où je ſuis! Il me ſem- 
bloit que mon aventure violoit d'une ma- 
niere cruelle le reſpect que je devois a fa 
tendre amitiè; il me ſembloit que fon coeur 
en ſoupiroit dans le mien: & tout ce que 
je vous dis-là, je ne Paurois point exprime, 
mais je le ſentois _ dd ron 

D'un autre cote, je n'avoiseplus de re- 
traite , & M. de Climal m'en donnoit une; 
je manquòis de hardes, & il m'en ache- 
toit, & c'ètoĩt de belles hardes que Favois 
d&jA eflayees dans mon imagination, j avois 
trouve qu'elles nvalloient a merveille : 
mais je n'avois garde de m'arrèter a cet 
article qui ſe mee dans mes confidera- 
tions; car J aurois rougi du plaiſir qu'il me 
faiſoit, & Jetois bien aiſe dpparemment 
que ce plaiſir fit ſon effet ſans qu'il y eut 
de ma faute: foupleſſe admirable pour Ctre 
innocent d'une ſottiſe qu on a envie de faire. 
Apres cela, me dis- je, M. de Climal ne 
ma point encore parlè de ſon amour, peut- 
etre meme _n'oſera-t-11 m' en parler de l 
temps, & ce reſt point à moi à deviner 
le motif de ſes ſoins. On m'a menee A lui 
comme à un homme charitable = pieux? 

| . 2 


e 

il me fait du bien, tant pis pour lui ſi ce 
neſt point dans de bonnes vues, je ne ſuis 

point obligee. de hire dans fa conſcience, 
& je ne ſerai complice de rien tant qu il ne 
S' expliquera pas; ainſi Jattendrai qu it me 

pare ſans equivoque., _ -— 

Ce petit cas de conſcience ainſi decide, 
mes ſcrupules ſe diſſiperent, & le linge & 
Thabit me parurent de bonne priſe. 

je les emportai chez Madame Dutour : 
il eſt vrai qu en nous en retournant , M. de 
Climal rendit, par- ci par-là, fa paſſion en- 
gore plus aiſce à deviner que de coutume; 
il ſe demaſquoit petit a petit, Thomme 

amoureux ſe montroit, je lui voyois deja 
la moitié du viſage; mais j'avois conelu 


qu'il falloit que je le viſſe tout entier pour 


le reconnoĩtre, ſinon il etoit arrcte que je 
ne verrois rien. Les hardes n Etoient pas 


encore en lieu de ſureté, & ſi j je m'etois 


ſcandaliſèe trop tòt, j aurois peut · Etre tout 
7 Les paſſions de Teſpece de celle de 


de Climal ſont naturellement laches ; 


quand on les deſeſpere, elles ne ſe piquent 

s de faire une retraite bien honorable , 
& 'Ceſt up yilain Amant qu'un homme qui 
vous deęſirę plus qu'il ne vous aime ; non 
pas que TAmant le phus_delicat ne defire, a 
a _maniere , mais, du moins c'eſt que chez 
lui les ſeritimens. de cœur ſe mèlent avec 


les ſens, tout el ſe fond enſemble; ce 
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qui fait un amour tendre, & non pas vi- 
cieux, quoiqua la verite capable du vice: 


| car tous les jours en fait d'amour on fait 
tres-delicatement des choſes fort groſſieres; 


. - 


mais il ne Sgagit point de cela. 


je feignis donc de ne rien comprendre 


* 


aux petits diſcours que me tenoit M. de 


Climal pendant que nous retournions chez 


Madame Dutour. Tai peur de vous aimer 
trop, Marianne, me diſoit- il, & ſi cela 


ctoit , que feriez vous! Je ne pourrois en 


&tre que plus reconnoiſſante, s'il etoit poſ- 


ſible, lui rèpondis- je. Cependant, Marianne, 


je me dcfie de votre cceur , quand il con- 


noitra toute la tendreſſe du mien, ajouta- 
t-il, car vous ne la ſavez pas. Comment, 


lui dis-je, vous croyez que je ne vois pas 


votre amitiè? Eh, ne changez point mes 


termes, reprit-il, je ne dis pas mon amitiéè, 
je parle de ma tendreſſe. Quoi, dis- je, 


neſt ce pas la meme choſe? Non, Marianne, 
me répondit-il en me regardant d'une ma- 
niere a m'en prouver la difference, non, 
chere fille, ce n'eſt pas la meme choſe, 
& je voudrois bien que Tune. vous partit 
plus douce que l'autre. Là-deſſus je ne pus 


m'empecher de baifſer les yeux, quoique 


y refiſtaſſe, mais mon embarras fut plus 


fort que moi. Vous ne me dites mot, eſt- 


ce que vous m'entendez? me dit-il en me 
ſerrant la main, C'eſt , lui dis-je, que je 
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fuis honteuſe de ne ſavoir que rẽpondre a 
gant de bontes. 

Heureuſement pour moi la converſation 


SGnit-lA/z, car nous etions artives : tout ce | 


qu'il put faire, ce fut de me dire à Foreille ; 
Allez, friponne , allez rendre votre cœur 
us traitable & moins lourd , je vous laifle 
mien pour vous y aider, . 
Ce diſcours etoit afſez net, & il Etoit 
difficile de parler plus frangois. Je fis ſem- 


blant d'etre diſtraite pour me diſpenſer ay 4 


rẽpondre; mais un baiſer qu'il n'appuyoit 
ſur Toreilie en- me parlant „s'attiroit mon 
attention malgre que Jen euſſe, & il n'y 
avoit pas moyen d'etre ſourde a cela: auffi 
ne le fus· je pas. Monſieur, ne vous ai -je 
pas fait mal? m'écriai-je d'un air naturel , 
en feignant de prendre le baiſer qu'il m avoit 
donne pour le choc de a tète avec la mienne. 
Dans le temps que je diſois cela, je deſcen- 
dois de carroſſe, & je crois qu'il fut la dupe 
de ma petite fineſſe „ Car il me repondit 
tres · naturellement que non. 

Femportai le ballot de hardes que j allai 
ſerrer dans notre chambre, pendant que 
M. de Climal etoit dans la boutique de 
Madame Dutour. Je redeſcendis ſur le champ: 
Marianne, me dit-il d'un ton froid, faites 
travailler à votre habit des aujourdhui; je 
vous reverrai dans trois ou quatre jours, 
e je veux * vous Tayiez. Et puis parlant 


—_— 


eſt morte. 
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à Madame Dutour : Yai täché, dit-il, de 


aſſortir avec de très - beau linge quelle ma 


montre , que lui a laiſſè la Demoiſelle qui 
Et la- deſſus vous remarquerez „ma chere 

amie, que M. de Climal m'avoit avertie 

qu'il parleroit comme cela à Madame Du- 


tour, & je penſe vous en avoir dit la rai- 


ſon, qu'il ne me dit pourtant pas, mais que 


| je devinai. D'ailleurs, ajouta- t- il, je ſuis 


bien aiſe que Mademoiſelle ſoit propre- 
ment miſe, parce que j'ai des vues pour 
elle qui pourront reuflir, Et tout cela du 
ton d'un homme vrai & reſpectable; car 


M. de Climal , tète-à-tète avec moi , ve 


reſſembloit point du tout au M. de Climal 
parlant aux autres: a la lettre Cetoient deux 
hommes differens ; & quand je lui voyois 
ſon viſage dèvot, je ne pouvois pas com- 
prendre comment ce viſage-la feroit pour. 
devenir profane, & tel qu'il etoit avec 
moi, Mon Dieu, que les hommes ont de 
talens pour ne rien valoir ! -£ 
Il fe retira apres un demi-quart d'heure 
de converſation avec Madame Dutour. II 
ne fut pas plutot parti, que celle-ci, a qui 
il avoit conte mon hiſtoire , ſe mit a lover 
ſa piete & la bonte de ſon cœur. Marianne, 
me dit-elle, vous avez fait-la une bonne 


rencontre quand vous l'avez connu. Voyez 


ee que c'eſt, il a autant de ſoin de vous 
e 


* 
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que ſi vous Etiez ſon enfant: cet homme: 
la n'a peut etre pas ſon pareil dans le monde | 
pour Etre bon & charitable. 
Le mot charite ne fut pas fort de mon 
-golit ,aFetoit-un peu crud pour un amour- 
propre auſſi douillet que le mien; mais 
Madame Dutour n'en ſavoit pas 3 , 
| ſes expreſſions alloient comme ſon eſprit, 
qui alloit comme il plaiſoit a ſon peu de 
malice & de fineſſe. Je ſis pourtant la gri- 
mace, mais je ne dis rien, car nous navions 
pour témoin que la grave Made moiſelle 
Toinon, bien plus capable de m'envier les 
hardes qu'on me donnoit, que de me croire 
humiliee de les recevoir. Oh pour cela, 
Mademoiſelle Marianne, me dit elle a ſon 
tour dun air un peu jaloux , 1] faut que 
vous ſoyez nee coiffèe. Au contraire, lui 
repondis-Je , je ſuis nee tres-malheureuſe ; ; 
car je devrois, fans comparaiſon , ètre 
mieux que je ne ſuis. A propos, reprit- 
elle, eſt- il vrai que vous n'avez ni pere 
ni mere, & que vous netes Venfant a 
perſonne ? cela eſt plaiſant. Effectivement 0 
lui dis-je d'un ton pique : cela eſt fort re- 
| jouifſant „& ſi vous m'en croyez, vous 
m'en ferez vos complimens. Taiſez- vous, 
idiote 5 lui dit Madame Dutour , qui vit 
que Jetois fachee, elle a raiſon de fe mo- 
quer de vous; remerciez Dieu de vous 
avoir conſerve. vos parens, Qui eft-ce qui 
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a jamais dit aux gens qu'ils ſont des enfans 
trouves 2 J'aimerois. autant qu'on me dit 
que je fas? tada. 
N*etoit-ce pas-la prendre mon parti d'une 
maniere bien conſolante ? Auſſi le zele de 
cette bonne femme me choqua- t- il autant 
que Finſulte de autre, & les larmes m' en 
vinrent aux yeux. Madame Dutour en fut 
touchèe, ſans ſe douter de ſa mal - adreſſe 
qui les faiſoit couler; ſon attendriſſement 
me fit trembler , je craignis encore quelque 
nouvelle reprimande a Toinon , & je me 
hatai de la prier de ne dire mot. 


2442 


-  Foinon de ſon cote me voyant pleurer, 
ſe deconcerta de bonne foi, car elle r'etoit. 
pas mèchante, & ſon coeur ne vouloit facher 
perſonne ſinon qu'elle ètoit vaine, parce 
qu'elle s' imaginoit que cela ctoit . decent. 
Mais comme elle n avoit pas un habit neuf 
auſſi- bien que moi, peut - &tre qu'elle avoit 
cru queen place de cela il falloit dire quel- 
que choſe, & redreſſer un peu ſon eſprit 
comme elle redreſſoit ſa figure. 


| Voila Coli me vint la belle apoſtrophe 


qu'elle me fit, dont elle me demanda tres- 
fincerement' excuſe ; & comme je vis que 
ces bonnes gens n'entendoient rien à ma 
fierte ni à ces delicateſſes, & qu' ils ne 
ſavoient pas le quart du mal qu'ils me faj- 
ſoient, je me rendis de bonne grace à 
leurs careſſes, & il ne fut queſtion que 

1 


3 habit, qu'on voulut voir avec j 
une curioſitè ingenue , qui me fit venir auſſi 2 
la curioſitè d' prouver ce qu'elles en di- [ 
roient. FER Ry : "1 | 0 
Pallai donc le chercher ſans rancune, & 2 
avec la joie de penſer que je le porterois 

bientòt. Je prends le paquet tel que je Vavois 
mis dans ma chambre, & je Papporte. La f 
premiere choſe qu on vit en le defaiſant , | 
ce fut ce beau linge, dont on avoit tant 
pris de peine a ſauver achat, qui avoit 
couté la fagon d'un menſonge a. M. de 
Climal, & a moi un conſentement a ce 
menſonge. Voilà ce que c'eſt que Fetour- 
derie des jeunes gens; j oubliai que ce 
maudit linge <toit dans le paquet avec ha- 
bit. Ho, ho, dit Madame Dutour, en 
voict bien d'une autre! M. de Climal nous 
diſoit que c'etoit la Demoiſelle defunte qui 
vous avoit laiſſè cela: c'eſt pourtant lui 
qui Fa achetéè, Marianne, & c'eſt fort mal 

| 255 a vous de ne Pavoir pas pris chez 

moi. Vous n'etes pas plus delicate que des 

Dueheſſes, qui en prennent bien, & votre 

M. de Climal eſt encore plaiſant: mais je 

vois bien ce que Ceſt , ajouta-t- elle en 

tirant Fetoffe de Phabit qui etoit deſſous 
pour la voir; car ſa colere n'interrompit 
point ſa curioſitè, qui eſt un mouvement 
chen les femmes qui va avec tout ce qu'elles 


ont dans Feſprit: je vois bien ce que c eſt, 
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je devine pourquoi on a voulu m'en faire 


accroire ſur ce linge - 1a ; mais je ne ſuis 
pas fi bete qu'on le croit, je n'en dis pas 
davantage. Remportez, remportez : pardi, 


le tour eſt joli! on a la bonte de mettre 
Mademoiſelle en penſion chez moi, & ce 
u'il lui faut on Pachete ailleurs ; jen ai 


Fembarras , & les autres le profit: je vous 


le conſeille. 7 N 
Pendant ce temps-la , Toinon foulevoit 


mon Etoffe du bout des doigts , comme fi 


elle avoit craint de ſe les ſaſir, & diſoit: 


Diantre, il n'y a rien de tel que d'Ctre or- 


pheline. Et la pauvre fille, ce n' toit preſ- 


que que pour figurer dans la venture qu'elle 


diſoit cela; & toute ſage qu'elle etoit , 


quiconque lui en et donnè autant, Fauroit 
rendue ſtupide de reconnoiflance. Laiffez 
cela, Toinon , lui dit Madame Dutour ; 


je voudrois bien voir que cela vous fit 
envie. | 5 


Juſque-là, je n'avois rien dit; je ſen- 
tois tant de mouvemens, tant de confu- 
ſion, tant de depit, que je ne ſavois par 
ot commencer pour parler; c'etoit d'ail- 
leurs une ſituation bien neuve pour mot, 


que la melee on je me trouvois, je n'en 


avois jamais tant vu. A la fin, quand mes 
mouvemens furent un peu eclaircis , la 
colere ſe declara la plus forte; mais ce fut 


une colere ſi franche & ſi money „ quill 


rte 
n'y avoit qu'une fille innocente de ce dont 
on Paccuſoit qui put l'avo irt. 
Il etoit pourtant vrai que M. de Climal 
Etoit amoureux de moi, mais je ſavois bien 
kuſſi que je ne voulois rien faire de ſon 
amour ; & fi , malgre cet amour que je 
connorfſois , Pavois recu ſes preſens , c'etoit 
- un petit raiſonnement que mes beſoins 
ma vanite m'avoient die, & qui n'avoit 

rien pris ſur la puretéè de mes intentions. 
Mon raiſonnement Etoit. ſans doute une 
erreur, mais non pas un crime; ainſi je ne 
meritois pas les outrages dont me char- 
geoit Madame Dutour, & je fis un vacarme 
epouvantable. Je debutai par jetter I'habit 

& le linge par terre ſans ſavoir pourquoi, 
ſeulement par fureur ; enſuite je parlai, 

ou plutôt je criai, & je ne me ſouviens 
plus de tous mes diſcours, ſinon que j a- 

youai en pleurant, que M. de Climal avoit 

achete le linge, & qu'il m'avoit défendu 

de le dire ſans m'inftruire des raiſons qu'il 

- avoit pour cela; qu'au reſte, jetois bien 
malheureuſe de me trouver avec des gens 

qui maccuſoient a ſi bon marché; que je 
voulois ſortir fur le champ, que j'allois 
envoyer chercher un carroſſe pour em- 
porter mes hardes, que j irois ot je pour- 
rois, qu'il valoit mieux qu'une fille comme 
moi mourũt d'indigence que de vivre auſſi 


Leplacce que je Vetois ; que je leur laiſſois 
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pPpE MARIANNE. Or. 
es preſens de M. de Climal , que je m'en 


ſouciois auſſi peu que de ſon amour, Sil 


etoit vrai qu'il en et pour moi. Enfin, 
Jetois comme un petit lion, ma tete $'ctoit 
demontee ;- outre que tout ce qui pouvoit 
m'affliger ſe preſentoit a moi, la mort de 
ma bonne amie, la privation de fa tendreſſe, 
la perte terrible de mes parens, les humi- 
liations que j avois ſouffertes, Peffroi d'etre 
etrangere à tous les hommes, de ne voir la 
ſource de mon ſang nulle part; la vue d'une 
miſere qui ne pouvoit peut- tre finir que 
par une autre; car je n'avois que ma beaute 
qui put me faire des amis: eh! voyez quelle 
reflource que le vice des hommes! n'etoit- 
ce pas-là de quoi renverſer une cervelle 
auſſi jeune que la mienne? | 

Madame Dygour fut effrayee du tranſport 
qui m'agitoit; elle ne s' Etoit pas attendue , 
& n'avoit compte que de me voir honteuſe, 
Mon Dieu, Marianne, me diſoit- elle quand 
elle pouvoit placer un mot, on peut ſe trom- 
per; appaiſez- vous, je ſuis fachee de ce que 
Jar dit (car mon emportement ne manqua 
pas de me juſtifier; Fetois trop outree pour 


Etre coupable) : allons, finiſſons, ma fille. 
Mais j'allois toujours mon train, & a toute 


force je voulois ſortir. e 
Enfin, elle me pouſſa dans une petite ſalle, 
ou elle s' enferma avec moi, & laà Fen dis 


encore tant que jepuiſai mes forces, il ne 


62 „ a Wark | 
me reſta plus que des pleurs; jamais on en 
a tant verſe , & la bonne femme yoyant 
cela, ſe mit a pleurer auſſi du meilleur de 
ſon cœur. DO . . 
La-defſus Toinon entra pour nous dire 
ue le diner étoit pret ; & Toinon , qui 
Etoit de Vavis de tout le monde, pleura 


parce que nous pleurions , & moi, apres 
tant de larmes, attendrie par les douceurs 


qu'elles me dirent toutes deux, je m'appaiſai, 
je me conſolai, j oubliai tout. 

La forte penſion que M. de Climal payoit 
pour moi, contribua peut - ètre un peu au 
tendre repentir que Madame Dutour eut de 
m'avoir fachèe; de mème que le chagrin de 

n'avoir pas vendu de linge, l'avoit, ſans 
comparaiſon, bien plus indiſpoſèe contre 
moi que toute autre choſe car pendant le 
repas , prenant un autre ton, elle me dit 


_ elle-meme, que fi M. de Climal m'aimoit, 


eomme il y avoit apparence , il falloit en 
profiter. (Je n'ai jamais oublie les diſcours 
qu'elle me tint.) Tenez, Marianne, me 
diſoit- elle, à votre place je ſais bien comment 
je ferois; car puiſque vous ne poſledez rien, 
& que vous Cres une pauvre fille qui n'avez 
pas ſeulement la conſolation d'avoir des 
parens, je prendrois d' abord tout ce que 


M. de Climal me donneroit, j'en tirerois 


tout ce que je pourrois. Je ne l'aimerois 


Tas, moi, je m'en garderois bien; car Thon 


[i 
. eee! 
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neur doit marcher le premier, & je ne ſuis 


as femme à dire autrement : vous Vavez 
bien vu. En un mot comme en mille, tournez 
tant qu'il vous plaira, il n'y a rien de tel 
que d' etre ſage „& je mourrai dans cette 
vie. Mais ce n'eſt pas a dire qu'il faille jetter 
ce qui nous vient trouver; il y a moyen 
d'accommoder tout dans la vie. Par exemple, 
voila vous & M. de Climal; eh bien, faut- 


il lui dire allez- vous en? Non aſſurment: 


il vous aime, ce neſt pas votre faute; tous 
ces bigots ren font point d'autre: laiſſez- 
les aimer, & que chacun reponde pour ſos 
Il vous achete des nippes, prenez toujours, 
puiſqu'elles ſont payees; sil vous donne de 


Targent, ne faites pas la ſotte, & tendez 


la main bien honnetement : ce n'eſt pas a 
vous a faire la glorieuſe. S'il vous demande 


de l'amour, allons doucement ici; jouez 


d'adreſſe, & dites · lui que cela viendra : 


promettre & ne tenir mene les gens bien 


loin, Premièrement, il faut du temps pour 
ue vous Faimiez ; & puis quand vous ferez 


emblant de commencer a l'aimer, il faudra 


du temps pour que cela augmente ; & puis 


quand il croira que votre cœur eſt a point, 


n'avez - vous pas Pexcuſe de votre ſageſle ? 


Eſt- ce qu'une fille ne doit pas ſe defendre ? 
n'a-t-elle pas mille bonnes raiſons à dire 
aux gens? ne les preche-t-elle pas ſur le 
mal qu'il y auroit ? Pendant quoi le temps 
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ſe. paſſe, & les preſens viennent ſans qu'on 


les aille chercher; & ſi un homme à la fin 


fait le mutin , qu'il saccommode; on ſait 
ſe facher auſſi-bien que lui, & puis on le 
laifſe-la , & ce qu'il a donnè eſt donné. 
Pardi, il n'y a rien de ſi beau que le don, 
& 11 les gens ne donnoient rien, ils garde- 
roient donc tout? Oh! s'il me venoit un 


dé vot qui m' en contat , il me feroit des 
Preſens juſqu'a la fin du monde avant que 


je lui diſe, arrètez- vous. | 

La naivete & PaffeQion avec laquelle 
Madame Dutour debitoit ce que je vous 
dis-là, yaloit encore mieux que ſes lecons, 
qui ſont aſſez douces aflurement , mais qui 
pourroĩent faire d'etranges filles d honneur 


des Ecolieres qui les ſuivroient : la doctrine 


en eſt un peu perilleuſe ; je crois qu'elle 
mene ſur le chemin du libertinage, & je ne 
penſe pas qu'il ſoit aiſè de garder fa vertu 


ſur ce chemin- la. 


+. Toute jeune que j'etois , je napprouvai 
point intèrieurement ce qu'elle me diſoit; 
& effectivement, quand une fille en pareil 
cas ſeroit sfire d' etre toujours ſage, la pra- 
tique de ces laches maximes la deshonore- 

roit toujours. Dans le fond, ce reſt plus 
avoir de Phonneur que de laiſſer eſperer 


aux gens qu'on en manquera. L'art d'entre- 


tenir un homme dans cette eſpèrance- la, je 
Teſtime encore plus honteux qu'une che 
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totale dans le vice: car dans les marches, 


meme infames, le plus infame de tous eſt 
celui ot Pon-eſt fourbe & de mauvaiſe for par 


avarice: n'&es-yous pas de mon ſentiment > 


Pour moi Javois le caractere trop vrai 
pour me conduire de cette maniere-la; je 
ne voulois ni faire le mal, ni ſembler le 
promettre ; je haiſſois la fourberie, de quelque 
eſpece qu'elle fit, ſur· tout celle ci, dont le 
motif etoit d'une baſſeſſe qui me faiſoit 
horreur. | 4 * | 

Ainſi je ſecouai la tete a tous les diſcours 
de Madame Dutour, qui vouloit me con- 
vertir la-defſus pour ſon avantage & pour 
le mien. De ſon cote elle auroit ete bien aſe 
que ma penſion etit durc long-temps, & que 


nous euſſions fait quelques petits cadeaux 


enſemble de argent de M. de Climal: c'toĩt 
ainſi qu'elle gSexpliquoit en riant; car la 
bonne femme Etoit gourmande & intèreſſèe, 
& moi je n'etois ni Pune ni l'autre. 
Quand nous eumes dine , mon habit & 
mon linge furent donnes aux ouvrieres , 
& la Dutour leur recommanda beaucoup 


de diligence. Elle eſperoit ſans doute qu'en 


me voyant brave ( c'etoit ſon terme) je ſeroĩs 
tentee de laiſſer durer. plus long-temps mon 
aventure avec M. de Climal ; & il eſt vrai 
que du.cote de la vanite , je menagois deja. 
d'etre furieuſement femme. Un ruban de 
bon gout , ou un habit galant, quand jen 


= | :* La Vas - 
rencontrois, m *arrEtoit tout court; je n'ẽtoĩs 
plus de ſang froid, je m'en reflentois pour 
une heure, & je ne manquois pas de m'a- 
joſter de tout cela en idee (comme je vous 
Jai deja dit de mon habit) : enfin, la. deſſus 
je faiſois toujours des chateaux en Eſpagne 
en attendant mieux. 

Mais malgre cela, depuis que yetois sũre 
que M. de Climal m aimoit, j'avois abſolu- 


ment réſolu, s'il m'en parloit, de lui dire 


qu'il Etoit inutile qu'il m'aĩmàt; apres quoi 
je prendrois ſans ſcrupule tout ce qu'il vou- 
droit me donner: c'ctou-la mon petit ar- 
rangement. | 

Au bout de quatre jours on m''apporta 


mon habit & du linge: c'etoit un jour de 
Fete, & je venois de me lever quand cela 


vint. A cet aſpect, Toinon & moi nous 
perdimes d'abord toutes deux la parole, 
moi d'emotion de joie , elle de la triſte 
comparaiſon qu'elle fit de ce que | allois 
Etre a ce qu'elle ſeroit. Elle auroit bien tro- 
que ſon pere & ſa mere contre le plaifir 
d'etre orpheline au mEme'prix que moi. Elle 


ouvrit ſur mon petit attirail de grands yeux 


ſtupèfaits & jaloux, & d'une jalouſie ſi hu- 
— que cela me fit pitie dans ma joie: 
mais il'n 'y avoit point de remede a fa peine; 
& Jefſayai mon habit le plus modeſtement 
qu'il me fut poſſible devant un petit miroir 


ingrat, qui ne me rendoit que la moitiè de 
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ma figure, & ee que jen voyois me pa- 
roiſſoit bien pi quant. 
je me mis donc vite à me coiffer & à 
m'habiller pour jouir de ma parure; il me 
prenoit des palpitations, en ſongeant com- 


bien Jallois ètre jolie; la main m'en trem- 
bloit a chaque épingle que j'attachois. Je 


me häateis d'achever, fans rien precipiter 


pourtant; je ne voulois rien laiſſer d'im- 


parfait: mais j'eus bientot fini, car la per- 


fection que je connoiſſois Etoit bien bornèe: 


je commencois avec des diſpoſitions admi- 
rables, & c'etoit tout. 5 Wee 
Vraiment , quand j'ai connu le monde, 
1 y faifois bien d'autres fagons. Les hommes 
parlent de ſcience & de philoſophie; voula 


quelque choſe de beau en comparaiſon de 


la ſcience de bien placer un ruban, ou de 
decider de quelle couleur on le mettra. 
Si on ſavoit ce qui ſe paſſe dans la tete 


d'une coquette en pareil cas, combien ſon 


ame eſt delice & pènètrante; ſi on voyoit 
la fineſſe des jugemens qu'elle fait ſur les 
golits qu'elle eſſaie, & puis ce qu'elle rebute, 


Cc puis ce qu'elle heſite de choiſir, & qu'elle 


choiſit enfin par pure laſſitude; car ſouvent 
elle n'eſt pas contente, & ſon idèe va tou- 
jours plus loin que ſon execution : fi on 
favoit tout ce que je dis-la, cela feroit peur, 
cela humilieroit les plus forts eſprits, & 
Ariſtote ne paroitroit plus qu'un petit gar- 
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gon. Ceſt a moi qui le dis, qui le fais A mer- 


veille, & qu'en fait de parure, quand on a 
trouvè ce qui eſt bien, ce n'eſt pas grand 
choſe , & qu'il faut trouver le mieux pour 
aller de- IA au mieux du mieux, & que pour 


attraper ce dernier mieux, il faut lire dans 
Fame des hommes, & ſavoir préferer ce 


qui la gagne le plus, à ce qui ne fait que 
la gagner beaucoup; & cela eſt immenſe. 
Je badine un peu ſur notre ſcience, & 
je ren fais point de fagon avec vous, car 
nous ne Pexercons plus ni Pune ni autre; 
& a mon egard, ſi quelqu' un rioit de m'avoir 


vu coquette, il n'a qu'a me venir trouver, 


je lui en dirai bien d autres, & nous verrons 
qui de nous deux rira le plus fort. 

Fai eu un petit minois qui ne m'a pas mal 
cointe de folies, quoiqu il ne paroiſſe guere 


les avoir meritees a la mine qu'il fait aujour- 


d' hui: auſſi il me fait pitiè quand je le regarde, 
& je ne le regarde que par haſard; je ne 
lui fais preſque plus cet honneur-la expres. 


Mais ma vanite en revanche sen eſt bien 
donnee autrefois: je me jouois de toutes les 


facons de plaire, je ſavois Etre pluſieurs 
femmes en une. Quand je voulois avoir un 


air fripon, j'avois un maintien & une parure 


qui faiſoient mon affaire: le lendemain. on 


me retrouvoit avec des grices tendres; en- 


ſuite Jetois une beauts modeſte, ſerieuſe, 
nonchalante. Je fix ois homme le plus volage, 
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DE MARIANNE. 69 
je dupois ſon ineonſtance, parce que tous 


les jours je lui renouvellois ſa Maitrefle , & 
 Cetoit comme sil en ayoit change. 


Mais je m'ecarte toujours, je vous en de- 


mande pardon; cela me rejouit ou me de- 


laſſe, & encore une fois je vous entretiens. 
Je fus donc bientot habillee, & en verite, 
dans cet état, j'effagois ſi fort la pauvre 
Toinon que j en avois honte. La Dutour me 
trouvoit charmante, Toinon controloit mon 
habit, & moi Papprouyois ce qu'elle diſoit 
par charite pour elle; car ſi j avois paru auſſi 
contente que je l'eétois, elle en auroit été 
plus humilièe; ainſi je eaehois ma joie. Toute 
ma vie j'ai eu le cœur plein de ces petits 
egards-la pour le cœur des autres. 3 

Il me tardoit de me montrer, & d'aller à 
PEglife pour voir combien on me regarde- 
roit. Toinon, qui tous les jours de Fete etoit 
eſcortee de ſon Amant , ſortit avant moi , 
de crainte que je ne la ſuiviſſe, & que cet 
Amant à cauſe de mon habit neuf, ne me 
regardat plus qu'elle ft nous allions enſem- 
ble; car chez de certaines gens, un habit 
neuf c'eſt preſque un beau viſage. 

Je ſortis donc toute ſeule, un peu em- 
barrafſee de ma contenance , parce que je 
m'1maginois qu'il y en avoit une A tenir, & 
qu'etant jolie & parèe, il falloit prendre 
garde a moi de plus pres qu'à l' ordinaire. Je 
me redreſſois, car c'eſt par ot: commence 
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une vanitéè novice; & autant que je puis 
m' en reſſouvenir, je reſſemblois aſſez à une 
aimable petite fille toute fraiche ſortie d'une 
education de Village, & qui ſe tient mal, 
mais dont les graces, encore tn , ne 
demandent qu'a ſe montrer. 
- Je ne faiſois pas valoir non plus tous les 
agremens de mon viſage je laiſſois aller le 
mien ſur ſa bonne foi, comme vous le difiez 
plaiſamment Pautrejour d'une certaine Dame. 
Malgre cela, nombre de paſſans me regar- 
derent beaucoup, & Jen etois plus réjouie 
que ſurpriſe, car je ſentois fort bien que 
je le meritois : & ſerieuſement il y avoit 
peu de figures comme la mienne : je plaiſois 
au cceur autant quiaux yeux, & mon 
moindre avantage Etoit d' etre belle. 
Papproche ici d'un EvEnement qui a été 
Forigine de toutes mes autres aventures, & 
je vais commencer par-là la ſeconde Partie 
de ma vie: aufh bien vous ennuieriez- vous 
de la lire tout d'une haleine, & cela's nous 
r toutes deux, 


Fin de la premiere Partie. 


MARIANNE, 


LES AVENTURES 


DE MAD AME. 
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SECONDE PARTIE. 


| = CY , ma chere amie, ne ſeroit- ce 
point un peu par compliment que vous 
paroiſſez fi curieuſe de la ſuite de mon 
Hiſtoire? Je pourrois le ſoupgonner ; car 
juſqu'ici tout ce que je vous en ai r 
2 weſt quꝰ un tiſſu d aventures bien 
mples , bien communes, daventures dont 
le caratere paroitroit bas & trivial a beau. 
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coup de LeQeurs fi je les faiſois imprimer. 
Je ne ſuis encore qu'une petite Lingere, & 


cela les dégeũtero lt. 6 
. Il y a des gens dont la vanitéè ſe-mele de 
tout ce quils font; meme de leurs lectures. 
Donnez-leur . FHiſtorre du Coeur humain 
dans les grandes conditions, cela devient 
pour eux un objet important. Mais ne leur 
parlez pas des etats 'mediocres ; ils ne veu- 
lent voir agir que des Seigneurs , des Prin- 
ces, des Rois, ou du moins des perſonnes 


Jui aient fait une grande figure. Il n'y a 
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que cela qui exiſte pour la nobleſſe de leur 
_ golit. Laiſſez-la le reſte des hommes; qui ils 
vivent, mais qu'il n'en ſoit pas queſtion. 
Ils vous diroient volontiers que la Nature 
auroit bien pu ſe paſſer de les faire naitre , 
& que les Bourgeois la dèshonorent. 
Oh, jugez, Madame, du dedain que de 
pareils Lecteurs auroient eu pour moi! 
Au reſte, ne confondons point; le por- 
trait que je fais de ces gens-la ne vous 
regarde pas, ce reſt pas yous qui ſerez-la 
dupe de mon Etat : mais peut - Etre que j ècris 
mal. Le commencement-de ma vie contient 
peu d'evènemens, & tout cela auroit bien 
pu vous ennuyer. Vous me dites que non; 
vous me preſſez de continuer, je vous en 
.  gends.grace , & je continue : laifſez- moi 
faire, je ne ſerai pas toujours chez Madame 


Dutour. 4 
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„Je vous ai dit que Jallal a PEgliſe, E Yer. 

tree de laeuelfe je trouvai de la foule; mais 
je n y reſtai pas. Mon habit neuf & ma figure 

-auroient trop perdu, & je tachai, en me 
gliſſant tout doucement, de gagner le haut 
bo YEgliſe, / 61] appercevois de beau monde 

ui etoit a ſon aiſe. j 

Cetoient des femmes extremement partes; 
les unes aſſe Jaides,'8 qui sen doutoient, 
car elles tachoient avoir fi bon air qu'or | 
ne sen appergiit pas; d'autres qui ne Sen 
doutotent point du tout, & qui de la meil- 
leure foi du monde, prenoient leur coquet- 
terie pour un joli viſage. 

Pen vis une fort atmable , & Galle In 
ſe donnoft pas la peme d'etre eequette, elle 
etoit au- "deffus de cela pour plaire „elle sen 
fort négligemment A es graces, & Cetoit 
ce qui la diſtinguoit des autres, de qui elle 
ſembloit dire: Je ſuis naturellement tout ce 
Gue ces femmes-la voudroient tre. 

Hy avoit aufh nombre de jeunes Cava 
liers bien faits, gens de robe -& depce, 
dont la contenafice tẽmoiꝑnoit quiils Etoient 
bien contens d' eux, & qui prenoient ſur le 
dos de leurs chaiſes de ces poſtures aiſces 


& galantes, qui marquent er eſt au a fait 


des bons airs du monde. 

Je les voyois tantot ſe baiffer, Fappuyer ; 
ſ&xedreſſer,” puis foutire,--puis ſaluer 
droize Sc. A gauche, moiys par Poet ou 


Tome J. 
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par devoir, MN, que pour varier les airs He 
honne-mine & di Importance, & ſe montre 


Tous differens aſpectss.. 
Et moi, je devinois la penſte 405 toutes | 
ces perſonnes-la ſans. aucun effort: mon 


iaſtin ne voyoit rien la qui ne füt de ſa 
connoiſſanee, & n' en Etoit pas plus dèlié 
pour cela; car il ne faut pas sy meprendre, 
ni; eſtimer ma xc plus. qu elle a0 
vaut. „ Is 0) FT. 9 16 
Nous ayons ies * ceſprits, 5 nous 
autres femmes. Nous avons d'abord le notre, 
qui eſt celui que nous recevons de la 
Nature, celui qui nous ſert a raiſonner, 


ſuivant le degré qu' Aa; qui devient ce 


qu'il peut, & q ne e fait rien 4 avec le 


r e 55 e e ron 
Et puis nous en avons encore une autre, 


qui eſt à part du nötre, & qui peut ſe 


trouver dans les femmes les plus fortes : 


c'eſt Veſprit que la vanité de plaire nous, 
donne, & qu on appelle, autrement "ry la 
Nene, - EO B11 

Oh! colui-td ; pour Etre inftruir, n' Mb 
tend pas le nombre des années; il eſt fin 
des qu'il eſt venu; dans les choſes de ſon 
reſſort, il a toujours la théorie de ce qui il 
voit mettre en pratique. Qeſt un enfant de 
Forgueil qui nait tout 'cleve., s qui, manque 
cabord d audace, mais qui n'en penſe pas 
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des graces & de Pailancgs mis il gapprangs 
que la forme, & jamais le fonds: Voi mon 
2 e enen neee 
Et Ceſt avec cet eſprit-là que j; expli- 
rn 5 2 „ ieee - ig + 
quois fi bien les fagons de ces femmes: c'eſt, 
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encore lui qui me faiſoit entendre les hom- 
mes; car avec une extreme envie d tre de, 
leur goſit, on a la clef de tout ce qu ils ſent 

pour Etre, du nötre, & il ny aura jamais, 
d'autre mérite à tout cela que d'Ctre yaine, 
& coquette , & je pouvois me paſler de cette 
petite parentheſe-la pour vous le prouver, 
car vous le ſavez auſſi-bien que moi; mais, 
je me ſuis aviſce trop tard de penſer quę, 
vous le ſavez. Je ne vois mes fautes WE; 
lorſque je les ai faites; Ceſt le 50755 de 

les voir ſurement, mais non pas 8 Votre: 
profit & au mien: n'eſt] pas vrai? Retour 
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Ils ne ſe firent pas long-temps attend Ac 


Y 


as foie leur arteinjon:; mais ce weteit eg. 
 core-13 que la moitie' de mes honneurs, & 
les femmes me firent le reſtedG. 
Elles S appefgurent gu il n'etdit plus queſ- | © 
tion ckelles, qu'on ne les regardoit plus, 0 
que je ne leur laiſſois pas un curieux, & c 
Mak c 
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gue la deſertion etoit generale, 
On ne ſaurdit Simaginer ce que Ceſt 
gue. cette aventure- a pour des femmes, ni c 
combien leut amour-propre en eſt decon- t 
certe ; car il y a pas moyen qu'il sy E 
C 

| 
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trompe, ni qu'il chicane fur evidence d'un 
pareil affront: ce ſont de ces cas deſeſperes 
qui le un bout, & qui refiſtent a 
- routes ſes tournures, | E 
ant que p arrivaſſe, en un mot, ces r 
femmes faiſoient quelque figure; elles vou- 
loient plaire, & ne perdoient pas leur peine. 
Enfin, chacune d'elles avoit ſes partiſans, 0 
du moins la fortune etoit - elle aflez ale; 1 
& encore la vanite vit-elle quand les choſes t 
ſe paſſent ainſi: mais arrive, on me voit, 1 
& tous. ces viſages ne ſont plus rien, il n'en } 
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reſte pas la memoire d'un feul, 0 
Eh, Con leur vient cette cataſtrophe > i 

de la preſence d'une petite fille qu on avoit d 
2 peine appercue, qu'on avoit pourtant vu t 
ſe placer, qu'on auroit mème riſque de 

trouver très- jolie, fi on ne Sen étoit pas 
defendu; enfin, qui auroit bien pu ſe paſ- 
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Tela me parut comme une verits qui 
echappe, & qu'on veut corriger par un 
„„ 
Quoi qu'il en foit, cette petite figure dont 
on avoit refuſe de tenir compte, & devant 
qui toutes les autres n'etozent plus rien, 
il falloit en venir a voir ce que c'etoit pour- 
tant, & retourner ſur ſes pas pour L'exa- 
miner, puiſqu'il plaiſoit au caprice des 
hommes de la diſtinguer, & d'en faire quel - 


que choſe. 1 
Voila donc mes coquettes qui me regar- 
dent à leur tour, & ma ee 
toit pas faite pour les raſſurer, il n'y avoit 
rien de ſi ingrat que Feſperance d en pou- 
voir médire, & je nayois en verite Aus 
'3 


des graces au ſervice. de leur colere. 1 
vous mayouerez que ce hos” oa Fars 
8 : : f 4 3 
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cle de ma gloire le moins intéteſfant. 
Vous me direz que dans leur depit il 


*Et6it difficile qu'elles me mouvelſedt auſſi 


ole que: je Tetofs: ſoit; mais je fuis. per- 


ſuadée que le fond du cœur fat pour moi, 
fans compter que le depit meme donne de 
bons eux. : 

: (F162 6h8 aux perforines jalouſes du ſoin 
de vous connoftre, vous ne perdreæ rien 
avec elles; E neceſflté de 15 voir = 
attachse 3 leur miferable pa 112 þ & ell. es. 
vous trol vent routes les qualites ue vous 
avez, en vous cherchant tous tes defauts. 


que vous | Havez bas Voila ce qu elles 


eſſujent. 
Mes rivales ne me n der pas long- 
temps; leur examen fut court; il n'etoit pas 
amuſant pour elles, & Pon init vite avec 
ce qui humilie. 

A Vegard des hommes, ils me demeu- 
rerent conſtamment attach6s, & Jen eus 
une feconnoiſſance qui ne reſta pas oiſive. 
De temps en temps, pour les tenir en 


haleine, je les régalois une petite decou- 


verte ſur mes charmes; je leur en apprenois 


quelque choſe de nouveau, fans. me mettre 


15 en grande depenſe. Par exemple, 


ily avoit dans cette Eglife des Tableaux 


| Etoient A une certaine hauteur; 3 he 
8 J 5 pottois ma vue, fous Pretexte 
es — qd que cette al- 
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trie - aA me faiſoit le plus bel Gi wy 
monde. 2,900 2! 4 LOIN 

"Enſuite c'etoit ma ei 4 qui 7avois' 0 
edurs; elle alloit à merveille, mais je vou- 
lois bien qu'elle allat mal en faveur d'une 
main nue qui ſe montroit en y retouchant, 
& qui amenoit neéceſſairement avec elle 
un bras rond, qu'on voyoit pour le moins 
a demi dans Fattitude ou * le tenois 
alors. 

Les petites choles que je vous dsa, au 
welle ne ſont petites & 15 dans le recit, car 
à les rapporter co n eſt rien; mais deman- 
dez-en la valeur aux hommes: ce qui eſt 
de vrai, c'eſt que ſouvent dans de pareilles 
'occafions, avec la plus jolie phyſionomie du 
monde, vous n'etes encore qu'aimable, 
vous ne faites que plaire; a;outez-y ſeule- 
ment une main de plus, comme je viens de 
le dire, on ne vous relifte plus „ vous eres | 
charmante. 

Combien ai. je vu de cœurs belitant de ſe 
r a de beaux yeux, & qui ſerorent 
reſtés à moitié chemin ſans le ſecours dont 


—— 


je parle? Lu' une femme ſoit un peu laide, 


il n'y a pas grand malheur, ſi elle a la main 
belle; il y a une infinite d hommes plus 


touches de cette beauté - la, que du viſage 
aimable: & la raiſon de cela, vous la Girat- 
je? Je crois Pavoir ſentie. 


Ceſt que ce n'eſt point une mdite, qu un 
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viſage, quelqu- aimable qu'il ſoit, nos yeux 


ne Fentendent pas ainſi: mais une belle main 
commence à en devenir une; & pour fixer 
de certaines gens, il eſt bien auſſi ſir de 
les tenter que de leur plaire. Le goſit de 


ees gens la, comme vous voyez, neſt 
pas le plus honnète; c'eſt. pourtant, en gẽ 


néral le golit le mieux ſer vi de la part des 


femmes, celui & qui leur coquetterie fait le 


oe d'avance. 27018 


Mais meearterai -je toujours 5 Je crois 


qui oui, je ne ſaurois m'en empècher, les 


idées me gagnent; je ſuis femme, & je 
eonte mon hiſtoire. Peſez ce que je vous 


dis-la, & vous verrez qu'en veérité 1 


1nuſe preſque © pas des privileges. que eb 


me donne. 75 


Od en étois-je? K ma coiffe que je rac- 
commodois quelquefois dans intention que 


Jai dite. 
Parmi les jeunes gens dont Partirois les 


zegards, il y en. eut. un que je diſtin- 
guai moi - mème, & ſur qui mes yeux 
tomboient plus volontiers e ſur les 
autres. 


Faimois a le voir, ſans. me. douter du 
plaiſir que jy trouvois; ;z- Jetois coquette 
pour les autres, & je ne Petois: P38 pour 


Jui; j'oubliois A lui plaire, & ne. lopyepns 


qu'a le regarder, 


* 


: ent que Tamour 5 la premiere 
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fois pu dire ce que je penſois. 
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fois qu'on en prend, commence avec cette 


bonne foi-là, & peut- etre que Ia douceur 


152 


C'aimer interrompt le ſoin d etre aimable. 


Te jeune homme a ſon tour m'examinoit 
d'une facon. toute differente de celle des 
autres; elle ẽtoĩt plus modeſte, & pourtant 
plus attentive; il y avoit quelque choſe de 


plus ſerieux qui ſe paſſoit entre lui & moi. 


Les autres applaudiſſoient ouvertement a 
mes charmes ; il me ſembloit que celui-ct 
les ſentoit ; du moins je le ſoupęœonnois quel= 
quefois, mais fi confuſement , ; ug je nau- 
is de lui, non 

plus que ce que je penſois de mo. 
Tout ce que je ſais, c'eſt que ſes regards 


m' embarraſſoient, que jhefitois de les lui 


rendre, & que je les lui rendois toujours; 

ue je ne voulois pas qu'il me vit y repondre, 
K je n*etois pas fachee qu'il Vetit vu. 

Enfin, on ſortit de VEgliſe ,, & je me 
fouviens que jen ſortis fi lentement, que 
je retardois mes pas, que je regrettois la 
place que je quittois, & que je nmvYen allois 
avec un cœur a qui il manquoit quelque 
chofe, & qui ne ſavoit pas ce que Cetoit. 
Je dis qu'il ne le ſavoit pas, c eſt peut- tre 


trop dire, car en m'en allant, je retournois 


F of 


ſouvent la tte pour revoir encore le jeune 


homme que je laiſſois derriere moi; mais je 
ne croyois pas me retourner pour lui. 


De on core, il parloit à des perſonnes 
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qui Parrtoient, & mes yeux rencontroĩent 
toujours les ſiens. 


La foule a la fin m enveloppa , „& m''en- 
fraina avec elle ; je me trouvai dans la 


tue & je pris triſtement le chemin de la 
maiſon. = 

Te ne penfois plus 4 mon ajuftement en 
m'en retournant , je négligeois ma figure , 
& ne me fouciois plus de la faire valoir. 

Fetois fi rèveuſe, que je rentendis pas 
Te bruit d'un carroſſe qui venoit derriere 
moi, qui alloit me renverſer, & dont le 
cocher senrouoit a me crier, garre. 

Son dernier cri me tira de ma rèverie; 


mais le danger otr je me vis, m tourdit 1 


fort, que je tombai en voulant fuir, & me 
btefſai le pied en tombant. 

Les chevaux navoient plus qu'un pas à 
faire pour marcher fur moi : cela alarma 
tout le monde; on ſe mit a crier; mais 
celui qui cria le plus, fat le Maitre de cet 
Equipage „ qui en ſortit auſſi-töõt, & qui 
vint à moi. Fetois encore a terre , Tot, 
malgre mes orte je navois pu me re- 
lever. 

On me releva pourtant , ou plutöt on 
m' enleva, car on vit bien qu'il m'ẽtoit im- 
poſſible de me ſoutenir. Mais j jugez de mon 
Etonnement . quand parmi ceux qui s em- 

refſoient à me ſecourir, je reconnus le 
jeune homme que Jayois laiſſe a l'Egliſe 
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, Cftoif à lui 4 qui appattenoit le car- 


rofle ; ſa Maiſon n'etoit qua deux pas plus 
loin, & ce fut ou il voulut qu! on me tranſ- 
portät. A | 
Je ne vous dis point avec quel air Pins 
quietude il s' y prit, ni combien il parut 
touche de mon accident. A travers le cha- 
grin qu'il en marqua, je dem@lai pourtant 
ne le fort ne Vavoit pas tant deſoblige en 
m*arretant. Prenez bien garde à Mademoi- 
felle, diſoit - il a ceux qui me tenoient; 
portez- la doucement, ne vous preflez point: 


car dans ce moment ce ne fur point à moi à 


qui il parla; il me ſembla qu'il “ en abſtenoit 
à cauſe de mon état & des circonſtances, 
& qu'il ne fe permettoit d etre tendre que 
dans ſes ſoins. 

De mon cote je parlai aux autres, & ne 
lui dis rien non plus: je noſois mème le 
tegarder, ce qui faiſoit que Jen mourois 
d'envie : auſſi le Fegardois-je toujours en 
nofant, & je ne ſais ce que mes yeux lui 
dirent; mais les ſiens me firent une reponſe 
fi tendre, qu'il falloit que les miens Veuſſent 
meritee. Cela me fit rougir , & me remua 
le cœur à un point, qu'a peine m*appergus- 
je de ce que je devenois. 

Je n'ai de ma vie &te fi agitee. Je ne ſau · 
rois vous definir ce que je ſentois. 

Cetoit un 3 de trouble, de plaifir 


& de peur: oui, de peur, car une jeune 
D 6 | 


. e 


file qui en eſt Ja- deſſus à ſon apprentiſſage; 


ne ſait point od tout cela la mene; ce 


ſont des mouvemens inconnus qui Venve- 


loppent, qui diſpoſent d'elle, qu'elle ne 


poſſede point, qui la poſſedent, & la nou - 


veautè de cet ètat Talarme. Il eſt vrai qu'elle 
y trouve du plaiſir; mais c'eſt un plaiſir fait 
comme un danger; ſa pudeur meme en eſt 


menace, qui Fetourdit , & qui prend do 
ſur elle. 

On ſe demanderoit ac dans ces 

inſtans-1a : que vais-je devenir ? Car en 
verite, Pamour ne nous trompe point: des 

95 il ſe. montre, il nous dit ce qu'il eſt, & 
e quoi il ſera queſtion , Tame avec lui 


ſent la preſence dun maitre qui la flatte, 


mais avec une autorite declarce qui ne la 
conſulte pas, & qui lui laiſſe hardiment les 
ſoupgons de ſon eſclavage futur. 

Voula ce qui m'a ſemble de Tetat ou 36 


fois, & je penſe auſſi que C'eſt Phiſtoire de © 


toutes les jeunes perſonnes de mon age , en 
pareil „ 

Enfin, on me porta chez Valville (c'eſt 
le nom du jeune homme en queſtion ) qui 
fit ouvrir une ſalle 50 Ton me mit ſur un 
lit de repos. 

Payois * ſoin_ 1 5 Schug 2 je ſentois 
beaucoup de dot leur A mon Pied, & Val- 


 effrayee : il y a Ia „ choſe qui la 


ville a > le N cr pepe un 


— 
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Nos regards memes Fatrendoient deja; 


In'en jettoit pas un ſur moi qui ne ſignifiat 
Je vous aime; & moi je ne ſavois que faire 
des miens, parce qu' ils lui en auroient dit 
A 0 IN ont V 

Nous en etions , lui & moi, a ce muet 
entretien de nos cœurs, quand nous vimes - 
entrer le Chirurgien, qui, fur le recit que 
lui fit Valville de mon accident, debuta 
par dire qu'il falloit voir mon pied. | 
A cette propoſition, je rougis d'abord 
par un ſentiment de pudeur, & puis en rou- 
giflant pourtant, je ſongeai que j'avois le 
plus joli petit pied du monde, que Valville 
alloit le voir, que ce ne ſeroit point ma 
faute , puiſque la neceflite vouloit que je 
le montraſſe devant lui; ce qui Etoit une 


* 


bonne fortune pour moi bonne | fortune 
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honnere & A, A ſoukair,, car on croyoit 
qu'elle me faiſoit de la peine; on tacholt de 
m'y reſoudre, & fallois en avoir le profit 
immodeſte, en conſervant tout le merite de 
la modeftie, puiſqu” il me venoit une aven- 
ture dont Jetois innocente: C 'Etoit ma chiite 
qui avoit tort, ' : 
Combien dans le wende y 4 ·1l Thon- 


netes gens qui me reſſemblent, & qui, pour 
| Pear garder une choſe qu ils aiment, ne 


ondent pas mieux leur droit d'en] Jour, que 


je faiſois le mien dans cette occaſion-· a. 


On croit ſouvent avoir la conſcience 
delicate „ non pas A cauſe des ſacrifices 
qu'on lui fait, mais à cauſe de la peine 
qu'on prend avec elle pour s e de 


lui en faire. 


_ Ce que je dis- la, peint * tout beau- 
coup de deyots qui voudroient bien ga- 


gner le Ciel, ſans rien perdre a la Terre , 


& qui croient avoir de la piete, moyen- 
nant les ceremonies pieuſes qu ils font tou- 
urs avec eux - mEmes', & dont ils ber- 
cent leur conſcience. Mais n'admirez-vous 
pas, au reſte, cette morale que mon pid 


: 1 57 


s quelque Fr Acults de le montrer; 


. je ne voulois oter que le ſoulier; mais 


ce n*etoit pas aſſez. II faut abſolument que 
je voie le mal, diſoit le Chirurgien qui y 
alloit tout” uniinent ; je ne faurois rien 
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| dire ſans cela; & 1a-deflus une femme de 
charge que Valville avoit chez lui, fut ſur 


le champ appellee pour me dechaufler , 


ce qu'elle fit pendant que Valville & le 


Chirurgien ſe retirerent un peu & quar- 
tier. e eee eee fia 
Quand mon pied fut en état, voila le 
Chirurgien qui examine & qui le tate. Le 
bon homme, pour mieux juger du mal, ſe 
baiſſoit beaucoup, parce qu'il Etoit vieux, 
& Valville, en conformite de geſte, pre- 
noit inſenſiblement la meme attitude, & 
fe baifſoit beaucoup auſſi; parce qu'il etoit 
jeune; car il ne connoifloit rien a mon 
mal, mais il ſe connoiſſoit à mon pied, 
& mien paroifloit auſſi content que je Va- 
vois eſpere. 09 
Pour moi, je ne diſois mot, & ne don- 
nois aucun ſigne des obſeryations clandeſ- 
tines que je faiſois fur lui: il nauroit pas 
ete modeſte de paroitre foupgonner at- 
trait qui Pattiroit, & d'ailleurs j aurois 
ate ſi je lui avois laiſſè apperce voir 
que je comprenois ces petites fagons, cela 
m'auroit oblige moi - meme d'en faire da- 
vantage, & peut - Etre auroit - il rougi des 
ſiennes: car le cœur eſt bizarre; il y a des 
momens ot il eſt confus & choquè d' etre 
pris ſur le fait quand il ſe cache, cela Phw- 
milie; & ce que je dis- la, je le ſentois par 
inſtinct. SY | | 


2 Fg a4 IS - 

| dee done en conſequence, de ſorte 

| quorp pouvoit bien croire que la preſence 

Valville m'embarraſſoit un peu, mais 

ſimplement a cauſe qu'il me voyoit, & non 
pas à cauſe qu'il aimoit a me voir. 

Dans quel endroit ſentez - vous du mal, 
me diſoit le Chirurgien en me tätant. Eſt-ce 


13? Oui, lui répondis-je, en cet endroit | 


meme : auſſi eſt- il un peu enfle, ajoutoit 
Valville , en y mettant le doigt d'un air de 
bonne foi. Allons, ce n 'eſt rien que cela, 
dit le Chirurgien „il ny a qua ne pas mar- 
cher aujourdhui: un linge trempe dans de 
Peau · de · vie, & un peu de repos vous gue- 
rira. Auſſi-töt le linge fut apporte avec le 
reſte, la compreſſe fut miſe, on me chauſſa, 

le Chirurgien ſortit, & je Teſtai ſeule avec 


Valville, 2 exception de quelques domeſ- 


ante qui alloient & venoient. 

Le me doutai bien que je ſerois- la quel - 
que temps, &,quil voudroit me retenir a 
diner ; mais je ne devois pas paroitre m'en 
douter. 

Aprés toutes les obligations que je vous 
al, lui dis- je, oſerois· j encore vous prier, 
Monſieur, de m'envoyer chercher une 
chaiſe, ou quelquautre voiture qui me 


mene chez moi? Non , Mademoiſelle, me 


repondit - il, vous rirez pas fi- tot chez 
vous; on ne vous y reconduira que dans 
quelques heures. Vo:re chuͤte et tout ré- 
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eente, on vous a recommandè de vous tenir 
en repos, & vous dinerez ici. Tout ce qual 
faut faire, e eſt &envoyer dire o vous Etes , 
afin qu on ne ſoit point en peine de vous. 
Et il lei falloit effectivement, ear mon 
abſence alloit alarmer Madame Dutour ; & 

'ailleurs qu eſt· ce que Valville auroit pense 
% mo fi Jayois: Ete ma; maitreſſe au point 
de avoir a rendteſ compte à:perſonne de 
ce que j ẽtois devenue ? Tant d indepen- 
dance mauroit pas eu bonne grace; Th nE 
toit pas conyenable d'ètre hors de toute 
tutelle a.mon age , ſur-tout avec la figure 
que fayois; car il ry a pas trop loin d tre 
H aimable a nee plus digne d'Etre a1mee. 
Voila Finconyenient qul,y a d'avoir un 
joli viſage; eſt qu'il nous donne Fair a- 
voir tort quand nous ſommes un peu ſoup- 
,connees , & qu'en mille een e il con- 
-clut contre nous. 

Il. conclura, pourtant ce qui vondra, 
2 ne nous degontera. pas d'en avoir un. 


En un mot, on plait avec un ʒoli viſage, on 


inſpire ou de amour ou des deſirs. Eſte 
de l'amour; fat-gn. de Phumeur la plus aul- 
tere, il eſt le bien venu. Le plaiſir d' etre ai- 
mèe trouve toujours fa place ou dans notre 
eœur ou dang, notre vanitè. Ne fait- on que 
nous derer; 171 Va encore rien de perdu. 
[gs vrai 8. la vertu Sen ſcagdaliſe, mais 

la vertarliſf n eſt Pes fachée du ſcandale, 
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My 
bert. pi tei zh ene 2 Fog 0 
Je vous diſois donc que mon We 
dance ne mauroit pas été avantageuſe, o 
Valville affurement ne mienvifageoit- 
ſous cette 1dee-1A; ſes egards , ou plorgr ies 
IE en faiſoient fo. 0 
II y-a des attentions: tendres && -mieme 
mid; de certains honneurs qui nè ſont 
dus q 4 1 innocence & qua la pudeur; & 
Valville qui me les prodighoit tous, auroit 
pu craindre de s'etre mépfris, & Pavoit Elte 
la dupe de mes graces; je lui aurois du 
moins 0te la douceur de m' eſtimer en pleine 
ſuretè de conſiance; & quelle chiite n 16 
toir-ce pas faire-· ia dans ſon eſprit? 
Le croiriez- vous pouttant? malgre tout 
ce que je riſquois là-deſſus, en ne Gonna 
de mes nouvelles à perſonne , j'hëſitai fur 
le parti que je prendrois; & ſavez- vous 
pourquoi? Ceſt que je n'avois que Padrefſe 
dune Lingere à donner. Je ne pouvois en- 
voyer que Ee Madame Dutour, & Ma- 
dame Dutonr choquoit mon azmour-Propre, 
Te rougiſſois elle & de ſa Beutique. 
Jie trouvois que cette boutique figuroit 
ſi mal avec une aventure comme la mienne; 
* 'Eetoit- quelque chhſe de fi decoura- 
geant pour un Hommebde conditio eomme 
A Fatvitls', „que je voyeis entouré dé -Via- 
Ats; quelque chole? de fi mal afſorti aux 
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graces qu'il mettoit dans ſes tagons. Ja- 
vois moi- meme Pair ft mignon, ſi diſtin- 
gué, il y avoit fi loin de ma phyſionomie 

mon petit état: comment avoir le cou- 
rage de dire, allez- vous: en à telle enſeigne, 
chez Madame Dutour, où je loge. Ah! 
Thumiliant diſ cou!!! 
Paſſe pour n' etre pas nee de parens riches, 
pour n'avoir que de la naiſſance ſans for- 
tune; Porgueil tout nud qui eſt par-là, fe 
ſauve encore: cela ne lui Ste que fon faſte 
& ſes commodites, & non pas le droit qu'il 
a aux honneurs de ce monde: mais un fi 
grand étalage de politeſſe & d'egards ne- 


toit pas dfi à une petite fille de boutique; 


elle Etoit bien hardie de Vavoir ſouffert, de 
n'y avoir pas mis ordre par fa confuſion. 
Et ctoit-la le retour de reflexion que. 
Je craignois dans Valville. Quoi! ce neſt 
que cela! me ſembloit-il lui entendre dire 
a lui- mème; & Vironie de ce petit ſoli- 
loque-là me revoltoit tant de ſa part, que 
tout bien peſè j aimois mieux lui paronre 
equivoque que ridicule , & le laiſſer douter 
de mes mœurs, que de le faire rire de tous 
ſes reſpects. Ainſi je conclus que je n' en- 
verrois chez perſonne, & que je dirois que 
cela n'etoit pas neceffaire. 
Cetoit bien mal conclure, Jen conviensi, 
& je le ſentois; mais ne favez =. vous pas 


que notre ame eſt encore plus ſuperbe que 


ln in 


ar conſequent plus delicate ſur les interets 
de ſa vanite que fur: ceux * ſon. veritable 


-honneur.. * 2461 9 150 
Attendez pourtant, n ne yous alarmez pas. 
= - ce parti que Javois pris, je ne le ſuivis 


point; car dans Vagitation qu'il me cauſoit 
à moi-mème, il me vint ſubitement une 
Autre penſée. 137 3! 86 1 

Je trouvai un exptdient dont. ma 1 


_ Prenoit rien ſur elle, & qu'il maffligeoit 
que mon cœur: mais qu'zmporte. que notre 
cœur ſouffre, pourvu que notre vanite ſoit 
ſervie? Ne ſe paſſe-t- on pas de tout, & de 
repas, & de plaiſir, & dhonneur mème, 

&& quelquefois de la vie, pour avoir la pair 
wee elle? 
Or, cet expedient dont j je vous ods, ce 
fut de 'youloir abſolument m'en retourner. 

Quai! quitter {1-tot Valville? me direz- 
vous. Oui, j eus le courage de m'y rèſoudre, 
de m' arracher a une ſituation que je voyois 
remplie de mille inſtans delicieun ſi je la 
prolongeois. 

Valville m'aimoit; il ne me l'avoit pas 
encore dit, & il auroit eu le temps de me 
le dire. Je Paimois, il Tignoroit, du moins 
je le croyois, & je n aurois 505 mages de 
ou lui apprendre. ranks 206k 57 55 

. auroit donc eu le plaifir de me Voir 


—vertuenfe , plus glorieuſe qu honnète, & 


Table vanite fut contente , parce qu il ne 
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ſenſible, moi celui de montrer que je Letois, J 
tous dent celui de Tere enfſemble. 3 


Que de douceurs contenues dans ce n 


je vous dis-la, Madame! Lamour peut en 


avoir de plus folles, peut- etre nen a-t-il 
point de plus touchantes, ni qui aillent ſi 
droit & ſi nettement au cœur, ni dont ce 
cœur jouiſſe avec moins de diſtraction, avec 
tant de connoiſſance & de lumieres, ni qu's 
partage moins avec le trouble des ſens; il 
les voit, il les compte, il en demele diſ- 
tinctement tout le charme „ & cependant j je 
les ſacrifiois. 

Au reſte, tout ce qui me vint alors dans: 
Teſprit la-deſſus, quoique long a dire, n _ 
qu un inſtant à Etre penſe. 

Ne vous inquietez point, Mademoiſelleg | 
me dit Valville, donnez votre TE „on 
partira ſur le champ. 

Et c toit en me prenant la main qual 
2 parloit ainſi „ Tun air tendre & Pele 
A 

Je ne comprends pas comment iy wy 
ſiſtai. Faites = y attention , ajouta-t=il eni 
inſiſtant. Vous n'&tes point en Etat de vous 
en aller fi- töt; il eſt tard: dinez ici, vous 
partirez enſuite. Pourquoi heſfiter , vous 
navez rien à vous -reprocher en reſtant, 
on ne ſauroit y trouver à redire, votre 
9 vous bY e 2 rr 4 e moug 
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bien, repris- je en baiflant les yeux d'un air 
triſte (ce qui valoit bien le regarder moi- 
meme); & comme les cœurs Lentendent, 


eiblement qu ll ne fit alors. 
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Non, Monſieur, lui N je; permettoa 

je me retire: on ne peut Etre plus ſen- 
= à vos honnètetés que je le ſuis ; mais 
je ne veux pas en abuſer. Je ne demeure 
pas lom d'ie1; je me ſens beaucoup mieux, 
— je vous demande en grace que je m'en 
Ile. 

Mais, me A Valville, quel eſt le motif 
de votre repugnance là-deſſus, dans une 
conjoncture auſſi naturelle, auſſi inno- 
gente que Veſt celle- ci? De repugnance ,' 
je vous aſſure que je men ai point, re- 
pondis. je, & j'aurois grand tort; mais il 
ſera plus ſcant d'etre chez moi, puiſque je 
puis m'y rendre avec une Voiture. Quoi! 
partir fi-tot ! me dit: il en jettant ſur moi le, 
plus doux de tous les regards; Il le faut 


apparemment qu'il ſentit ce qui ſe paſſoit 
dans le mien, car il reprit ma main qu il 
baiſa avec une naivetẽ de: paſſion ſi vive & 
fi. rapide, queen, me diſant mille fois, je 
vous aime, il me Pauroit* dit moins intel- 


n'y avoit plus moyen de S ds. 5 * 


voila qui tort fini; toit un Amant que d 
R:voyois; il ſe montroit à viſage .dEcou-, me 


vert, & je ne pouvois, avec mes pe- 
tites diſſimulations, parer Tevidencg de 


1 
©: 
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ſon amour, II ne teſtoit plus qua ſavoir 
ee que Jen, pen ſois, & je crois qu il dut 
etre content de moi. Je demeurai Etourdie, 
wuette & confuſe: ce ꝗui ẽtoit ſigne que 
j etois charmse; car; avec un homme qui 
nous -eſt indifferent, ou qui nous dé plait, 
on en eſt quitte à meilleur marché, 51 ne 
nous met pas dans, ce deéſordre-là, on voit 


mieux ce qu on fait avec lui; & Ceſt or- 


dinajgemept paree qu on Ame ue on eſt 
troublè en pareil cas. 

Je Petois tant, que la main me memblatt 
dans celle de Valville, que je ne faiſois 
aucun effort pour la retirer , & que je la lui 
laiſſois par je ne ſais quel attrait qui ys 
donnoit une inaQtion tendre & timide. A 1 
la fin pourtant, je pronongai Juelques 
mots qui ne mettoient ordre à rien, de 
ces mats qui diminuent la gonfuſion qu on 
a de ſe taire, qui tiennent la place de quel; 
que choſe qu'on ne dit pas, & qu on de- 

vroit dive, Eh bien, Monſieur, eh bien! 
qu eſt-ce que cela ſignifie? Vols. tout ce 
que: je cus tirer danoi encore y melapzjel 
un ſoupir, qui en toit. le le peu dei force gue: 
7, avois peut - Etre mis. teig no 77 

Je me. ee eee „ la preſence 
Teſprix. me revint, &a; vapeur de ces 
mouvemens qui me tengient camme a 


chance „ ſe diſſipab lee quilonietort 


a decent de: mettre tant de fœrhleſſe dam 
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95 Au A! v tips 40 | 
cette Atustion-Ià, ni d'avoir Fame ſi entre- 
priſe ;'8& je tichai de corriget cela par une 
adtien „ 
Vous ny fonger pas! Hiniſſez done, 

Monſieur, dis- je à Valville en retirabt 
ma main aver aſſez de force, & d'un ton 
qui mareſuoĩit encore que je revenois de 


lein, ſuppoſe qu'il fut Jul meme en état 


cry voir fi- elair 3- ear il ayoit eu des mou- 
vemens auſſi Sbien que mei. Mais je 'crois' 


qu'il vit tout; il retoit-pas ſi neuif en amour 


que je Petois , 8e dans ces momens - 1a ja- 
mais la tete ne tourne & ceux qui ont un peu 
experience par devers eux: vous les re- 


miez, mais vous ne les étourdiſſen point, 
ils conſervent toujours le jugement; il nya 


que les novices qui le perdent. Et puis dans 
quel danger n'eſt-on pas,; quand on fombe: 


en de certaines mains, quand on n'a pour 


tout guide qu'un Amant qui vous ame trop 
mal pour'vous: mener bien: 

pour moi , je ne courdis diba 
Nſque avec Valville. Lavoue que qe fus trou · 
— mais à un degré qur &torina ma (rat 
ſon; & gui he me l' ta pas; & cela dura ſi 
peu, qu on auroit pu en abuſer ; da moins 


je me imagine : car au fond, tòus ces 


Konnemens de raifof ns. Wälent 3 

plus, on ny ef point en ſureté; iy pa 

Wefentel in intervalld de temps l off Pars d 
_ nn 
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de celui avec qui vous eres, vous fait grand 
bien. ? 
Quant a Valyille „je weus rien \ lui re- 
procher là - defſus ; auſſi lui avois- je inſpire 


des ſentimens. Il n'etoit pas amoureux, il 


etoit tendre; far2n d'ètre épris, qui au 
commencement d une paſſion rend le coeur 
honnete, qui lui donne des mœurs, & Pat- 
tache au plaiſir delicat daimer & de 
pecter timidement ce qu'il aime. 

Voila de quoi d'ahord s' occupe un cœur 
tendre „à parer Pobjet de ſon amour de 
toute la dignite imaginable, & il eſt pas 
dupe. II y a plus de charmes a cela qu'on 
ne penſe; il y perdroit a ne $'y pas tenir, 
& vous, Madame, vous y gagneriez i } je 
n'etois pas fi babillarde. r 5% 4 8 
Finiſſez donc, me diriez-vous n 
& c'eſt ce que je diſgis a Valville avec un 
ſerieux encore alters d'emotion. En verite, 
Monſieur, vous me ſurpgenez y ajoutai- je; 
vous voyez bien vous-meme _ Jai raifon 
de vouloir m'en on & qui faut que jo 
parte. 

Oui, Mademoiſelle, vous allez pertir, 
me répondit- il triſtement, & je vais don- 


ner mes ordres pour cela, puiſque vous ne 
pouvez vous ſouffrir ici, & qu * 


ment je vous y deplais moi-meme, a cauſe 
du mouvement qui vient de wechapper 


car il eſt vrai que je vous aime, & que - 
E wy 


Tome J. 
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15 9 a vous le dire tous les mo- 


mens que nous paſſerions enſemble, & 
tout le temps de ma vie, fi je ne vous 


guittois pas. 


Et quand ce diſcours qu il me tenoit au- 


© roit dure tout le temps de la mienne, il 
me ſemble qu'il ne m'auroit pas ennuye 


non plus , tant la joie _ il me penetroit 


Etoit douce, flatteuſe, & pourtant embar- 


raſſante, car je ſentois quelle me gagnoit, 
Je ne voulois pas que Valville la vit, & je 


ne ſavois quel air prendre pour la mettre 
A couyert de ſes yeux, 


 Dailleurs, ce qu'il m'avoit dit deman- 
'Qoit une reponſe ; ce n toit pas a ma joie 
A la faire, & je navois IF — joie dans 
iſois les yeux 


Vous ne répondez rien, me dit Valville! 
partirez-vous ſans me dire un mot ? Mon 
er m'a-t-ellegendu fi deſagreable? vous 

a- t- elle offenſèe ſans retour? 

Et remarquez que pendant ce eee 


1 avancoit ſa main pour ravoir la mienne, 


que je lui laiflois prendre, & qu'il baiſoit 


encore en me demandant pardon de avoir 


| bailce ; & ce qui eſt de plaiſant, Ceſt que 


je trouvois la reparation fort bonne , & 


gue je la recevois de la meilleure foi du 


monde, ſans m' appergevoir qu elle n'etoit 


une repttition dela faute ; * crois meme 


DE MARIANNE oj 


que nous ne nous en appergiimes mi Pun 


ni autre; & entre deux perſonnes qui 
Saiment , ce ſont-la de ces fimplicites de 
ſentiment que peut- etre Peſprit remarque- 
roit bien un peu $'il vouloit, mais qu'il laiſſe 


bonnement paſſer au profit du cœur. 


Ne me direz-vous rien? me diſoit dong 
Valville. Aurai-je le chagrin de croire que 
vous me haiſſe ?: * e 
Un petit ſoupir naif preceda ma rèponſe, 
ou plutot la commenca. Non, Monſieur, 
je ne vous hais pas, lui dis-je z vous ne 
mavez pas donné lieu de vous hair, il 
sen faut bien. Eh! que penſez-vous donc 
de moi? reprit- il avec feu. Je vous ai dit 
que je vous aime, comment regardez- vous 
mon amour? Etes- vous fachee que je vous 
en parle? FFF 
Que voulez-vous que je reponde à cette 
queſtion, lui dis-je? je ne ſais pas ce que 
Ceſt que amour, Monſieur; je penſe ſeule- 
ment que vous Etes un fort honnete homme, 
que je vous ai beaucoup d' obligation, & 
que je n'oublierai jamais ce que vous avex 


fait pour moi dans cette occaſion- ci. 


Vous ne Poublierez jamais? S'eècria-t-il. 
Et comment ſaurai- je, que vous voudrez 
bien vous reſſouvenir de moi, ſi pai le mal- 
heur de ne vous plus voir, Mademoiſelle? 
Ne m'expoſez point a vous perdre pour 
toujours; & sil eſt vrai 9 nayeg, 


— 


2 erſion pour moi, ne n'otez pas pe 


es moyens de vous parler quelquefois, & c 
eſſayer fi ma tendreſſe ne pourra vous Ve 
toucher un jour. Je ne vous ai vue aujour- er 
&hui que par un coup du haſard; ot vous te 

retrouverai- je, fi vous me laiſſez ignorer re 
qui vous Stes? je vous chercherois inuti- m 
lement. Yen conviens, lui dis-je, avec une iſ 
franchiſe qui alla plus vite que ma penſce, je 
Ee qui ſembloit nous plaindre tous deux, * 
He bien, Mademoiſelle, ajouta - t- il en d 
approchant encore ſa bouche de ma main, il 
car nous ne prenions plus garde à cette b 
minutie-là, elle nous étoit devenue fami- | 
| here; & voila comme tout paſſe en amour.) p 
He bien, nommez- moi, de grace, les per- D 
| ſonnes a qui vous appartenez ; inſtruiſez+ iſ -* 
moi de ce qu'il faut faire pour Etre connu \ 
d'elles; donne - moi cette conſolation avant 0 
que de partir. 8 „ 
A peine achevoit - il de parler, qu'un 1 © 
laquais entra: Qu'on mette les che vaux ſt 
au carroſſe, pour reconduire Mademoiſelle, a 
lui dit Valville, en ſe retournant de ſon ( 
cote. 10 72 4 1 
Cet ordre que je ravois point prevu , c 
me fit fremir ; il rompoit toutes mes me- 
ſures, rejettoit ma vanite dans toutes ſes : 
angoifſes, 792 | J 
Te retort point le carroſſe de Valville 48 


wu me falloit; la petite lingere n'echappoit 


moi, je la trouvois tuante. 


- 
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point par-la a Faffront d'etre connue. Javois 
compris qu'on m'enverroit chercher une 
voiture; je comptois m'y mettre toute ſeule, 


en etre quitte pour dire: menez-moi dans 


telle rue, & a Fabri de toute confuſion 
regagner ainſi cette facheuſe boutique qui 
m'avoit 'coiite. tant de peines d'eſprit, & 
dont je ne pouvois plus faire un- ſecret ſi 
je m'en retournois dans Pequipage-de Val- 
ville; car il n'auroit pas oubliè de deman- 
der a ſes gens, on Vavez-vous mene? & 
11s-n'aurotent pas manquè de lui dire, a une 
boutique. | | | 
Encore n'eũt- ce ete - Ia que demi - mal, 


puiſque je n'aurois pas été preſente au rap=. 


vort, que je n'en aurois rougi que de loin. 


Mais vous allez voir que la politeſſe de 


Valville me deſtinoit à une honte bien plus 

complette. . 
Fimagine une choſe, Mademoiſelle, me 

dit- il tout de ſuite quand le laquais fut 


ſorti; c'eſt de vous reconduire moi-meme 


avec la femme que yous avez vu paroitre. 
Qu'en dites - vous, Mademoiſelle ? il me 
ſemble que c'eſt une attention neceflaire 
de ma part, apres ce qui vous eſt arrive; 
je crois meme qu'il y auroit de l'impoliteſſe 
a m'en diſpenſer ; c'eſt une reflexton que 
je fais, qui me vient fort a propos. Et 
Ah! Monſieur , m'ecrial -je , que me 
_ "Hz > 
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534 propoſez-vous-la' 4 Moi, .m'en ret urner 


auſſi m'en parut - il outrè. 


dans votre carroſſe au logis, & y arriver 
avec vous, avec un homme de votre age! 
Non, Monſieur, je naurois pas cette im- 
prudence-là, le Ciel m' en preſerve. Vous 
ne ſongez pas a ce qu'on en diroit: tout 
eſt plein de mediſans , & ſi on ne va pas 


me chercher une voiture, jaime encore 


mieux men aller a pied chez moi, & m'y 
trainer comme je pourrai, que daccepter 
vos offres. 0 

Ce diſcours ne ſouffroit point de replique; 


» 


* 


plus que je vous-revoie, ni que je ſache 


ol vous reprendre: car de m'allèguer la 


crainte que vous avez, dites-vous, de ce 


qu'on pourroit dire, il oy a pas &appa- 


rence qu'elle ſoit le motif de vos refus. 
Vous vous bleſſez en tombant , vous etes 
a ma porte , je m'y trouve , vous avez 
beſoin ce ſecours, mille gens ſont temoins 


de votre accident; vous ne ſauriez vous 


ſoutenir, je vous fais porter chez moi, de- 


I je vous remene chez vous; il n'y a rien 
de ſi ſimple, vous le ſentez bien; mais rien 
en meme temps qui me mit plus naturel- 


lement a portée d' etre connu de vos parens, 
& je vois bien que C eſt à quoi vous ne vou- 


Allons, Mademoiſelle, gecria-t-it a ſon 
tour avec douleur „ en ſe levant d auprès 
die moi, je vous entends. Vous ne voulez 


1 


25 
n 


vous Etes prevenue. 


RS, 
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ſez pas que je parvienne. Vous avez vos 


raiſons, ſans doute ; ou je vous deplais, ou 

Et la-defſus, fan me donner le temps de 
lui repondre , outre du filence morne que 
{avois garde juſque - 1a, & dans Tamertume 


de fon chagrin , ayant l'air content d'Ctre 


prive de ce qu'il ctoit au deſeſpoir de perdre, 
x part, s'avance vers la porte de la ſalle, 
& appelle impetueufement un laquais qui 
accourut. Qu'on aille chercher une chaiſe, 
lui dit-il, & ſi on n'en trouve pas, qu'on 
amene un carroſſe, Mademoiſelle ne veut 
pas du mien. > 

Et puis revenant a moi: ſoyez en repos, 


# 
bh 
# 


£ ee vous allez avoir ce que vous 


ouhaitez, Mademoiſelle; il n'y a plus rien 
à craindre, & vous & vos parens me ſerez 
eternellement inconnus, a moins que vous 
ne me diſiez votre nom, & je ne penſe pas 


que vous en ayez envie. 


A cela nulle reponſe encore de ma part, 
je n'etois plus en etat de parler. En revanche, 
devinez ce que je faiſois, Madame. Excedee 


de peines, de ſoupirs , de réflexions, je 


pleurois la tete baiſſée. Vous pleuriez > . 
Oui, Javois les yeux remplis de larmes. 
Vous en etes ſurpriſe; mais mettez- vous 
bien au fait de ma ſituation, & vous 
verrez dans quel epuiſement de courage je 


E4 


_ devois tomber. 
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Que n'avois- je pas ſouffert depuis une 
demi-heure ! Comptons mes detrefles. Une 
_ vanite inexorable qui ne vouloit point de 
Madame Dutour, ni par conſequent que je 


fuſſe lingere; une pudeur gemiſſante de la 
figure d'aventuriere que j allois faire, fi je 


ne men tenois pas a etre fille de boutique; 


un amour deſeſpèré, à quoi que je me de- 


terminaſſe là-deſſus: car une fille de mon 


Etat, me diſois- je, ne pouvoit pas conſerver 
la tendreſſe de Valville, ni une fille ſuſpecke 
en Yam. 

A quoi donc me refoudre ?'a m'en aller 
p. Autre affliction pour mon 
cœur, qui fe trouvoit ſi bien de Pentretien 
de Valville. | 5 
Et voyez que de différentes mortifica- 


tions il avoit fallu ſentir, peſer, eſſay er ſur 


mon ame, pour en comparer les douleurs, 
& ſavoir à laquelle je donnerois la prete- 
rence. 85 | 

Ajoutez a cela qu'il n'y a rien de conſo- 
lant dans de pareilles peines, parce que 
c' eſt la vanitè qui nous les cauſe, & que 


de ſoi-meme on eſt incapable d'une deter- 


mination, En effet, à quoi m'avoit-il ſervi 


Copter, & de m'etre enfin fixee a la dou- 


leur de quitter Valville? Wen etoit4l moins 
difficile de lui reſte&inconnue, comme c'e- 


toit mon deſſein? Non vraiment, car il 
m' offroit ſon carroſſe, il vouloit me recon- 


f i 


„ .es d F 


ver a plaindre! 
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duire; enſuite, il ſe retranchozt a ſavoir 


mon nom, qu'il n'etoit pas naturel de lui ca- 


cher, mais que je ne pouvois pas lui dire 
puiſque je ne le ſavois pas moi-méme, 4 
moins que je priſſe celui de Marianne; & 
prendre ce nom- la, c'etoit preſque declarer 


Madame Dutour & ſa boutique, ou faire 


ſoupconner quelque choſe d approchant. 
A quoi donc en cto1s-je reduite ? A quit- 
ter bruſquement Valville, ſans aucun mena- 
gement de politeſſe & de reconnoiſſance; 
a me ſeparer- de lui comme d'un homme 
avec qui je voulois rompre, lui qui m'ai- 
moit, lui que je regrettois, lui qui m'appre- 
noit que Pavois un cœur; car on ne le ſent 
que & jour où l'on aime, (& jugez com- 
bien ce cœur eſt remuè de la premiere lecon 
d'amour qu'il recoit! ) Enfin, lui que je 
ſacrifiois a une vanitè haiſſable, que je con- 
damnois interieurement moi - meme , qui 
me paroiſſoit ridicule , & qui, malgre tout 
le tourment qu'elle me cauſoit, ne me laiſ- 
ſoit pas ſeulement la conſolation de me trou- 
En verite, Madame, avec une tete de 
quinze ou ſeize ans, avois-je tort de ſuc- 
comber, de perdre tout courage, & d'etre 
abattue juſqu'aux larmes? 1 
Je pleurai donc, & il n'y avoit peut- tre 
pas de meilleur expedient pour me tirer 


_ Caffaire que de pleurer, & de laiſſer tout: la. 


E 5 


- a \ p 


S 
Notre ame fait bien ce qu'elle fait, o 
du moins ſon inſtinct le fait bien pour 
Vous croyez que mon decouragement eſt 
mal entendu, qu'il ne peut tourner qu'a ma 
confuſion , & c'eſt le contraire. Il va reme- 
dier a tout; car premierement il me ſoula- 
gea, il me mit a mon ate, il affoiblit ma 
x. vanite, il me defit de cet orgueilleux effroi | 
que Jayois d'etre connue de Valville. Voila 5 


deja bien du repos pour moi; voici d autres 0 
_ avantages. 3 WS = 
_ Ceſt que cet abattement & ces pleurs 0 
me donnerent aux yeux de ce jeune homme 60 
je ne ſais quel air de dignitè romaneſque J 
qui lui en impoſa, qui corrigea d'avance 5 
Ia mediocrits de mon état, qui diſpoſa I © 
Valville a Papprendre ſans en ètre ſcandaliſé; 4 
car vous fentez bien que tout cect ne ſau- 
roit demeurer ſans quelque petit eclairci(- 
ſement : mais n'en ſoyez point en peine, x 
 & laiſſez faire aux pleurs que je repands; ” 
= ils viennent d' ennoblir Marianne dans Vima- a 
= gination de ſon Amant ; ils font foi d'une 7 
=" fierte de cceur qui empechera bien qu'il q 
ne la dedaigne, 8 5 
Et dans le fonds, obſervons une choſe. - 
Etre jeune & belle, ignorer ſa naiſſance, 1 


& ne Pignorer que par un coup de mal- 
heur, rougir & ſoupirer en illuſtre infor- 8 
tunce de Phumiliation od cela vous laiſſe; 


— 


i Mn mm 
ſi j avois affaire a l' Amour, lui qui eſt tendre 
& galant, qui ſe plait a honorer ce qu'il 
aime; voilà, pour lui paroitre charmante 


& reſpectable, dans quelle ſituation & avec 


quel amas de circonſtances je voudrois m' of- 
ftir a lui. %% 8 

Il y a de certaines infortunes qui embel- 
liſſent la beautè meme, qui lui pretent de 
la majeſte. Vous avez alors, avec vos 
graces, celle que votre hiſtoire, faite comme 
un Roman, vous donne encore. Et ne vous 
embarraſſez pas d' ignorer ce que vous Etes: 
nee; laiſſez travailler les chimeres de 
l'amour la- deſſus, elles ſauront bien vous 
faire un rang diſtinguè, & tirer bon parti 
des tenebres qui cacheront votre naiſſance. 


$1 une femme pouvoit Etre priſe pour une 
Divinitè, ce ſeroit en pareil cas que ſor 


Amant Pen croiroit une. 
A la verite, il ne faut pas Sattendre que 
cela dure; ce, ſont-là de ces graces & de: 


ces dignites d emprunt, qui Sen retournent: 


avec les amoureuſes folies qui vous em 


parent. 


Et moi je retourne toujours aux ree | 
flexions, & je vous avertis que je ne me les 
reprocherai plus: vous voyez bien que je 
n'y gagne rien, & que je ſuis 1ncorrigiblez; 
ainſi tdchons tous deux de n'y plus prendre 
garde. | = 


Yai laiſſé Valville deſeſpere * que je 


- 


* 


—. 
— — 
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_- youlois partir ſans me faire connoitre; mais 
les pleurs qui] me vit repandre le cal- 


merent tout d'un coup; je nai jamais rien 


vu de ſi doux ni de ſi tendre que ce qui 


ſe peignit alors ſur ſa phyſionomie: & en 
effet; mes pleurs ne concluoient rien de fa- 
cheux pour lui; ils n'annongoient ni haine, 
ni indifference ; ils ne pouvoient 3 
que de Fembarras. 

He quoi, Mademoiſelle, vous pleurez 


me dit-il en venant ſe jetter a mes genoux, 


avec un amour on l'on demeloit deja je 
ne ſais quel tranſport d'eſperance 3 vous 
pleurez! Eh! quel eſt donc le motif de vos 


larmes? Vous a#je dit quelque choſe qui 


vous chagrine ? Parlez, j je vous en conute. 
D'ou vient que je vous vois dans cet etat- 


1a? ajouta- t- il en me prenant une main 


qu'il accabloit de careſſes, & que je ne 
retirois pas, mais que dans ma conſterna- 
tion je ſemblois lui abandonner avec de- 


cence, & comme à un homme dont le 


bon cœur, & non pas amour, obtenoit 
de moi cette nonchalance-1a. 

ReEpondez-moi , s'écrioit-il; avez-vous 
d'autres ſujets de triſteſſe, & pourriez vous 
hefiter d'ouvrir votre coeur a qui vous a 
donne tout le ſien, à qui vous jure qu'il 
ſera toujours à vous, a qui vous aime plus 
que ſa vie, à qui vous aime autant que 


Nous meritez d etre aimce ? Es- ce qu on 


— 
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peut voir vos larmes ſans ſouhaiter de vous 
ſecourir; & vous eſt. il permis de m'en pene- 
trer, fans vouloir rien faire de l'attendriſ- 
ſement où elles me jettent? Parlez , quel 
ſervice faut- il vous rendre? Je compte que 


vous ne vous en irez pas fitot. | 
Il faudroit donc envoyer chez Madame 


Dutour, lui dis je naivement alors, comme 


entraince moi - meme par le torrent de fa 


tendrefle & de la mienne. 
Et la voila enfin déclarèe, cette Madame 
Dutour fi terrible, & ſa boutique & ſon 


enſeigne (car tout cela etoit compris dans 
ſon nom) & la voila declaree fans que V 


alle ? „je ne m'apperęus pas que yen 
parlois. 


Chez Madame Dutour ! une Marchandhs . 


de linge? Eh! je la connois, dit Valville. 
Ceſt donc elle qui aura ſoin d'aller chez 
vous avertir ol vous Etes? Mais de la part 
de qui lui dira-t-on qu'on vient. 

A cette queſtion ma naiveté m'aban- 
donna, je me retrouvai glorieuſe & con- 
fuſe, & je retombai dans tous mes em- 


| barras, 


Et en effet, y avoit-il rien as ſi piquant 


que ce qui m arrivoit? Je viens de nommer 


Madame Dutour , je crois par-la avoir tout 
dit , & que Valville eſt à peu pres au fait, 
Point du .tout, il ſe trouve qu'il faut recom- 


mencer que je. n'en ſuis pas ques que 
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je ne lui ai rien appris „&& qu'au- lieu de- 
5 eomprendre que je nenvoye chez elle que 
parce que j'y demeure „ il entend ſeulement: 


ma faveur ;- C'eſt qu'il eſt 


que mon deſſein eſt de la charger d'aller 
dire à mes parens ou je ſuis; Ceſt-a-dire,, 
qu'il la prend pour ma commiſſionnaire ;- 
Ceſt-la toute la relation qu 411 imagine entre 
elle & moi. 


Eh, Jon vient cela? Ceſt que 2 fi peu. 


Tair Fine Marianne; c'eſt que mes graces: 


& ma phyſionomie le preoccupent tant en 

22 eloigne de 
penſer que je puiſſe appartenir, de pres Ou: 
de loin, à une Madame Dutour , qu'appa- 


remment il ne ſaura que je loge chez elle, 


& que je ſuis ſa fille de boutique „que 


quand je lui aurai dit, & peut-ètre repete: 


dans les termes les plus ſimples, les plus 
naturels, & les plus clairs. 


Oh! voyez combien il ſera ſurpris, & 
ii moi, qui prevois ſa ſurpriſe ,. je ne dois 


pas fremir plus que jamais de la lui don- 


ner. 


Je ne repondois donc rien, mais il ſe 


meloit a mon filence un air de confuſion 
fi marque , qua la fin Valville entrevit 


ce que je. n avois pas le courage de lui 
dire. | 

Quoi, Mademoiſelle , eſt-ce que vous 
logez chez Madame Datour 2 Oui, Mon- 
ficur » lui repondis-je dun ton vraiment 


* 
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kumilié; je ne ſuis pourtant pas faite pour” 
etre chez elle 5 mais les: plus: grands mal 


heurs du monde m'y reduiſenti Voila donc: 
ce que ſignifioient vos pleurs, me repondit-- 


il en me ſerrant la- main avec un, attendriſ- 


ſement qui avoit quelque choſe de ſi hon 
ain 3 moi, de ſi reſpectueux, que c 


toit comme une reparation des injures que 


me faiſoit le ſort: voyez fi mes pleurs 


m'avoient bien ſeryie.- | 


Larticle fur lequel nousen'etions, alloit: 


ſans doute donner matiere à une longue 
eonverſation entre nous · . quand on ouvrit 
avec un grand bruit la porte de la falle, 
& que nous vimes entrer une Dame mence, 
devinez par qui? par M. de Climal, qui 
pour premier objet appercut Marianne en 
face, a demi-couchee fur un lit de re- 


pos, les yeux mouilles de larmes, & tete 


a tète avec un jeune homme dont la poſ- 


ture tendre & foumiſe menoit a croire que 


fon entretien rouloit fur l'amour, & qu'il 


me diſoit, je vous adore; car vous favez 


quil etoit à mes genoux, & qui plus eſt, 
c eſt que dans ce moment il avoit la tete 


haiſſèe ſur une de mes mains, ce qui con- 
_ cluoit auſſi qu'il la baifoit. N'etoit-ce pas- 
iA un tableau bien amuſant pour M. de 


Climal ? 


Je voudrois pouvoir vous exprimer ce 


qu'il devint. Vous dire qu'il rougit, quit 
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perdit toute contenance , ce neſt vous fa 
rendre que les gfos traits de F6tat ot je le en 
Vis. o le 
Figurez- vous un homme dont les yeux bi 
| regardoient tout ſans rien voir, dont les i © 
bras fe remuoient toujours ſans avoir de d 
geſte, qui ne ſavoit quelle attitude donner a 
| a ſon corps qu'il avoit de trop, ni que faire 
de ſon viſage qu'il ne ſavoit ſous quel air tr 
A preſenter , pour empecher qu'on y vit —_ 2 
= . deſordre qui alloit &y peindre. P 
M. de Climal etoit amoureux de moi; n 
4 comprenez donc combien il etoit jaloux. a 
3. Amoureux & jaloux , voila deja de quoi * 
* Etre bien agite 3; & puis M. de Climal 
Etoit un faux devot qui ne pouvoit avec j 
honneur laiſſer tranſpirer ni jalouſie- ni e 
amour. I's tranſpiroient pourtant malgre 5 
qu'il en efit; il le ſentoit bien, 1] en Etoat 0 
honteux ; il avoit peur qu'on wapperciit * 
ſa honte, & tout cela enſemble lui don- £ 
noit je ne ſais quelle incertitude de mou- ] 
vemens, ſotte, ridicule, qu'on voit mieux 
qu'on ne Texplique. Et ce n'eſt pas-la tout; 
| ſon trouble avoit encore un autre motif 
4 


que j ignorois, le voici : Ceſt que Valville 
en ſe levant, S'ecria a demi-bas: Eh! ceſt 
mon oncle! _ 
Nouvelle augmentation de fingularits 
dans ce coup de haſard. Je n'avois fait 
n qe rougir en le voyant, cet oncle; mais 
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ſa parentè que j apprèhendois me deconcerta 


encore davantage , & la mamiere dont je 
le regardai, il fit attention, m *accuſoit 
bien nettement d avoir pris plaifir aux dif- 
cours de Valville. Pavois tout-a-fait Pair 
tre ſa complice; cela n'etoit pou douteux 
a ma contenance. 

De ſorte que nous Etions trois figures 
tres-interdites. A Fegard de la Dame que 
menoit M. de Climal, elle ne me parut 


pas s' appercevoir de notre embarras „& 


ne remarqua , je penſe, que mes graces, 
ma jeuneſſe, & la tendre poſture de Val 
ville, by 5 
Ce fut elle qui ouvrit la ee 
Je ne vous plains point » Monſieur, vous 
etes en bonne compagmie ; ; un peu dange- 
reule, à la verite, je n'y crois pas votre 
cœur fort en ſuretè, dit-elle a Valville en 


nous ſaluant, à quoi d abord il ne repondit 


que par un ſourire, faute de ſavoir que dire. 
M. de Climal, ſourioit auſſi, mais de mau- 
vaiſe grace , en homme indetermine ſur 
le parti qu'il avoit à prendre, inquiet 
de celui que je prendrois : car falloit- il 
qu'il me conniit ou non, & moi- meme 
allois- je en agir avec lui comme avec un 
homme que je connoiſſois? 

D'un autre cote , ne ſachant auſſi quel 
accueil je devois lui faire, j'obſervois le 
ſien pour m'y conformer; & comme ſon 
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air ſouriant ne regloit rien 1a-defſus, la 
maniere dont ; le ſaluai ne fut pas plus 


La Tam :: 


deciſive , & ſe ſentit de Pequiyoque ou il 
cc | 
En un mot, Jen fis trop & pas aflez, 


Dans la moitie de mon falut il ſembloit 
que je le connoiſſois, dans Vautre moitie 
je ne le, connoiſſois plus; cetoit oui, Ce 
toit non, & tous les deux marques.. 


Valville remarqua cette fagon d'agir 
obſcure; car il me l'a dit depuis, il en 


ſut frappe. 


Il faut ſavoir que depuis quelque- temps 


A U ſoupgonnoit ſon oncle de n'etre pas tout 
ce qu'il vouloit paroitre; il avoit appris par 


de certains faits a fe defier de fa religion & 
de ſes mceurs. Il voyoit que }'etois aimable, 


que je demeurois chez Madame Dutour, 
que j; avois beaucoup pleurè avant que de 


Payouer. Que pouvoit apres cela ſigni- 


_ tier cet accueil à double ſens que je faiſois 
a M. de Climal, qui n'avoit pas a fon 


tour un maintien moins compoſe ni plus 


clair? II y avoit là matiere à de fdcheuſes 
I | 


| Foublie de vous dire que je feignis de 


vouloir me lever pour ſaluer plus decem- 


ment. Non, Mademoiſelle, non, demeure- 


me dit Valville,, ne vous levez point; Na- 


dame vous en empechera elle-meme quand 


elle ſaura que vous vous C@tes bleflee a 
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pied: pour Monſieur, ajouta-t-il en adre 


fant la parole a ſon oncle „je crois quit . 


vous en diſpenſe , d autant plus qu'il me 
paroit que vous vous connoiſſez. 

Je ne penſe pas avoir cet beth 
repondit ſur Je champ. M. de Climal, avec 
une rougeur qui vengeoit la verite de ſon 


effronterie. Eſt- ce que Mademoiſelle m'au- 


roit vu quelque part? ajouta- t-il en me 


regardant d'un œil qui me demandoit le 


ſecret. Je ne ſais, repartis- je dun ton moins 
hardi que mes paroles; ; mais il me ſembloit 
que la phyſionomie de Monſieur ne m'etoit 
oint inconnue. Cela fe peut, dit-il: mais 


qu'eſt-il donc arrive a Mademoiſelle 2 Eſte : 


ce qu'elle eſt tombee ? 
Et cette queſtion - la il Ia faiſoit A ſon 


neveu , qui ne lui repondit rien. Il ne l'a- 


volt pas eulement entendu; ſon inquietude: 
Foccupoit de bien d'autres choſes. 
Oui, Monſieur ,. dis-je alors pour lui, 
toute confuſe que j*etois d'aider a ſoutenir 
un menſonge dans lequel je voyois bien que 


Valville m accuſoit- detre. de moitiè avec 
ſon oncle: oui , Monſieur, c'eſt une chiite: 


que j'ai faite pres ici i preſqu au ſortir de: 
la Meſſe, & on m'a portèe dans cette ſalle 


parce que Je ne pouvois marcber. | 
Mais, dit la Dame, il faudroit du ſecours. 


Si c'&toit une enterſe „cela eſt conſiderable.. 
Etes- vous ſeule , Mademoiſelle 2 Navez- 
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116 N Vie 
vous MOT avec vous? Pas un laquais; 
pas une femme? Non, Madame, repondis- 


je, fachce de 1 honneur qu'elle me faiſoit, 


& que je reprochois à ma figure qui en 
Etoit cauſe, Je ne demeure pas loin d'ici. 


He bien, dit - elle nous allons diner 


N., de Climal & moi dans ce quartier, 


nous vous remenerons. 
Encore, dis- je en moi= mème. Quelle 


perſècution ! Tout le monde a donc la 


fureur de me remener; car ſur cet atticle- 


12 je navois pas Peſprit bien fait; & ce 
qui me frappa d'abord, ce fut, comme 


avec Valville, Taffront d'ëtre reconduite ? a 
cette malheureuſe boutique. ä 
Cette Dame qui parloit de femme, de 


. Jaquais, dont elle $11maginoit que je devois 


etre ſuivie, apres cette opinion faſtueuſe 


de mon état, qu'auroit-elle trouvé? Ma- 


rianne: le beau denonement ! Et quelle Ma- 


rianne encore? Une petite friponne en liai- 


ſon avec M. de Climal, ceſt-a-dire , avec 
un franc hypocrite. 

Car quel autre nom eũt pu . cet 
homme de bien? Je vous le demande. Que 
ſeroit devenue la bonne odeur de ſa vie, 
lui qui avoit nie de me connoitre, & moi- 
meme qui m'Etois pretee A ſon impoſture? 


N'aurat-je pas été une jolie mignone avec 
mes graces, fi Madame Dutour & Toinon 


8 etoient trouvées ſur * * de leur porte 
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comme elles en avoient volontiers la cou- 


rume , & nous euſſent dit: Ah! c'eſt donc 


vous, Monſieur? Eh, doh venez· vous, 4 


Marianne? comme aſſurement elles n'y au- 


rojent pas manque. 


Oh! voila ce qui devoit me faire trem- 


bler, & non pas ma boutique: c'ctoit-la le 
veritable opprobre qui meritoit mon atten- 
tion. JenePappercus pourtant que le dernier, 
& cela eſt dans Vordre, On va C'abord au 


plus preſſé, & le plus preſſè pour nous, 
c' eſt nous-meEmes,. c'eſt-a-dire notre orgueilz 
car notre orgueil & nous ce n'eſt qu'un; au 
lieu que nous & notre vertu, coſt deux; 


n'eſt- ce pas Madame? 
Cette vertu, il faut qu on nous la 8 


_ C'eſt en partie une affaire d'acquiſition. Cet 
orgueil on ne nous le donne pas, nou4 


Fapportons en naiſſant, nous avons tan? 
qu'on ne ſauroit nous I'6ter ; & comme i 


eſt le premier en date, il eſt dans Pocca-. 
Gon le premier ſervi. Ceſt la nature qui. 


a le pas fur education, Comme il y a long- 


temps que je Tai fait de pauſe, vous aurez 
la bonte de vouloir bien que 7obſerve en- 


core une choſe que vous navez peut - ètre 
pas aſſez remarquèe. 

Ceſt que dans la vie, nous ſommes plus 
;aloux de la conſideration des autres, que 
de leur eſtime, & par conſequent de notre 
innocence, parce que c eſt PrEGHEmEnt 1 nous 
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que leur conſideration diſtingue, & que ce 


veſt qua. nos mœurs _— leur eſtime | da- 


dreſſe. 
Oh! nous nous aimons encore plus que 


nos meœurs. Eſtimez mes -qualites tant qu'il 


vous plaira, vous diroient tous les hommes, 
vous me ferez grand plaiſir, pourvu que 
vous m'honoriez, moi, qui les ai & qui 


ne ſuis pas elles; car fi vous me laiflez- 
Ta, vous negligez ma perſonne, je ne ſuis 
pas content, vous prenez a gauche; Ceſt 
comme ſi vous me donmiez. le ſuperflu 5 


& que vous me refuſaſſiez le nèceſſaire. 
Faites- moi vivre d'abord, & me divertiſſez 
apres, ſinon Jy pourvoirai: & queſt-ce 
que cela veut dire ? c'eſt que pour parve- 
nir a Etre honore, je ſaurai bien ceſſer d' etre 
honorable; & en effet, c'eſt aſſez - 1a le 

chemin des honneurs: qui les mérite, Fac 4 


arrive guere. J'ai fin. _ x 


Ma reéffexion neſt pas mal e je Tai 
faite ſeulement un peu plus longue que je 
de croyois. En revanche Jen ferai quel- 
qu autre ailleurs qui ſera trop courte. 

Je ne ſais pas comment nous nous ſerions 


Schappꝰs M. de Climal & moi du peril ol 
nous jettoit cette Dame en offrant de me 

reconduire. | 
Auroit-1] pu gPexempter de preter ſon | 
_ carrofſe? Aurois-je pu refuſer de le prendre? 


Tout _= ston difficile. II AY & je 
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fmplicitè de Ven faire repentir, 
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ne repondois rien: ſes yeux me diſoient, 
tirez-moi Caffaire ; les miens lui diſoient, 


tirez-m'en vous - mème; & notre ſilence 
commencoit à devenir ſenſible, quand il 
entra un laquais qui dit à Valville que le 
carroſſe qu'il avoit envoyè chercher pour 
moi etoit à la porte. 1 
Tela nous ſauva, & mon Tartuffe en 
fut ſi raſſurè, qu'il oſa meme abuſer de la 
ſecuritè ou il ſe trouvoit pour lors, & 
porter Paudace: juſqua dire ; Mais il n'y a 
qu'a renvoyer ce carroſſe, il eft inutile , 
puiſque voilà le mien, & cela du ton-d'un 
homme qui avoit compte me mener , & 
qui n'ayoit neglige dexrepondre a la propo- 
ſition, que parce qu'elle ne faiſoit pas la 
moindre difficulte. F468 
Je ſonge pourtant que je devois rayer 
Pepithete de Tartuffe que je viens de lui 
donner, car je lui ai obligation a ce Tar- 
tuffe-la, Sa memoire me doit Etre chere; 
il devint un homme de bien pour moi, Ceci 


ſoit dit pour Pacquit de ma reconnoiflance, 


& en reparation du tort que la yerite hiſto- 


rique pourra lui faire encore: cette verite 


a ſes droits qu'il faut bien que M. de Climal 
eſſuie, 1 

Je compris bien qu'il gen fioit a mot 
pour Fimpunite de fa hardieſſe, & qu'il ne 


craignoit pas que j'euſſe la malice ou la 
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pas néceſſaire que je vous | derange , puiſque 


Jai une voiture pour m'en retourner; & 
£ Monſieur, dis- je tout de ſuite en par- 


lant à Valville, vouloit bien appeller quel- 


qu'un pour m'aider a. me lever d'ici I Je 


partirois tout a Pheure, 
Je penſe que ces Meſſieurs vous aideront 


bien eux-memes, dit galamment la Dame, 


& en voici un (c etoit Valville qu'elle mon- 
troit) qui ne ſera pas fache d'avoir cette 
peine- la, n'eſt - il pas vrai? ( diſcours qui 


venoit fans doute de ce qu'elle Favoit vu 


a mes genoux.) Au reſte, ajouta- t- elle, 
comme nous nous en allons auſſi, il faut 
vous dire ce qui nous amenoit. Avez- vous 


des nouvelles de Madame de Valville? (c- 
toit la mere du jeune homme.) 
t- elle de fa Campagne 2 La reverrons- nous 
ttends cette ſemaine, dit 
Valville d'un air diſtrait & nonchalant, qui 


Arrive- 


prouvoit mal cet empreſſement que la Bame 


lui avoit ſuppoſe pour moi, & qui m'au- 
roit peut- etre piquèe moi-mème ſi je na- 


vois pas eu auſſi mes petites — dans 


FTeſprit; mais j etois trop dans mon tort pour 
Y trouver a redire. II Ma avoit d'ailleurs dans 
ſa nonchalance je ne 


is quel fonds de triſ- 


deeſſe qui me rendoit honteuſe, parce que 
= Jen. appercevois le motif. 


Je ſentois aue e un cœur * 
0 


Non, Monſieur, lui repondis-je ; i n ef 


le 
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de ne favoir plus je meritois ſa tendreiſe, 
& qui avoit peur dEtre oblige d'y renohcer, 
Y avoit-il rien de plus obligeant pour moi 
que cette peur-la, Madame; rien de — 
ffatteur, de plus aimable; rien de plus di 
de jetter mon cœur dans un humble & terre 


embarras devant le ſien? Car cetoit là pré- 


ciſement tout ce que je prouvois. Un me-" 
lange de plaiſir & de confuſion, voila mon 
état. Ce font de ces choſes dont on ne peut 
dire que la moitie de ce qu'elles ſont. 

Malgré cet air de froideur dont je vous 
a parle, Valville, apres avoir ſatisfait à 
la queſtion de la Dame, vint a moi pour 
m'aider a me lever, & me prit par-deſſous 
les bras; E mais comme il vit que M. de 
Climal s'avançoit auſſi: non, Monſieur, 
dit-il, ne vous en melez pas, vous ne ſeriez 
pas afſez fort pour ſoutenir Mademoiſelle,” 
& je doute qu'elle puiſſe poſer le pied a 
terre; il vaut mieux appeller quelqu'un. 
M. de Climal ſe retirs. (On a ft peu d' aſſu- 
rance quand on n'a pas la conſcience bien 
nette.) Et là-deſſus il ſonne. Deux de ſes 
gens arrivent: approchez, leur dit-il, & 
tachez de porter Mademoiſelle N fon 
carrofle,” ares 

Je crois que je n'avois pas beſoin de cette 
cerẽmonie- la, & qu'avec ile ſecours de deux 
bras je me {erois aiſement ſoutenue 5 mais 
jetois ſi étourdie, fi dédoucertée, que je 

Tome J. F 
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me laiſſa mener comme on vouloit; ö & 


comme je ne youlois pas. 
M. de Climal & la Dame qui sen retour. 


noient enſemble, me ſuivirent, & Valville 


marchoit le dernier en nous ſuivant auſſi. 


Quand nous traversames la cour, je 
vis du coin de I'ceil qu'il parloit a Voreille 


d'un laquais. . 


Et puis me voila arrive à mon carroflſe; 
on la Dame, avant que de monter dans le 
ſien, voulut obligeamment m'arranger elle- 
meme, Je Pen remerciai. Mon compliment 
fut un peu confus; ce que je dis à Valville 
le fut encore davantage : je crois qu'il n'y 


rEpondit que par une rèvérence, qwil ac- 


compagna d un coup d oil od il Y avoit 
bien des choſes que j entendis toutes, mais 
que je ne ſaurois rendre, & dont la prin- 
Eipale ſignifioit, que faut- il que je penſe? 
Enſuite je partis interdite, ſans ſavoir 


ce que je penſois moi-meme , ſans avoir ni 
Joie, ni triſteſſe, ni peine „ ni plaiſir. On 


me menoit & Pallois. Qu'eſt · ce que tout 


cela deviendra |! que vient- il de ſe paſſer : 4 


voila tout ce que je me diſois dans un Eton- 
nement qui ne me laiſſoit nul exercice-d'eſ- 


brit „& pendant lequel je jettai po quron 
un grand ſoupir- „qui echappa Haus mon 
| inflin& q wa ma penſce, 


Ce fut dans cet tat ue arrival chez 


| Madame Dae Ele Eroit alle Teure 
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de fa boutique, qui $impatientoit a m' at- 


tendre , parce que ſon dine étoit prèt. 

Je Papperęus de loin qui me regardoit 
dans le carrofle ouj'etois, & qui m'y voyoit, 
non comme Marianne , mais comme une 
perſonne qui lui reſſembloit tant, qu'elle en 
etoit ſurpriſe ; & mon carroſſe etoit deja 
arrete a la porte, qu'elle ne s aviſoit pas 
encore de croire que ce fut moi; ( Celt qu' 


ſon compte, je ne devois arriver qua pied.) 


A la fin pourtant il fallut bien me re- 
connoitre. Ah, ah, Marianne! eh! ceſt 


vous, s &cria-t-elle? He, pourquoi done en 


fiacre? Eſt- ce que vous venez de ſi loin? 
Non, Madame, lui dis-je, mais je me ſuis 
bleſſẽe en tombant, & il m' toit impoſſible 
de marcher. Je vous conterai mon accident 
quand je ſerai rentree. Ayez à preſent la 
bonte de m'aider, avec le cocher, a deſ- 
cendre. Y 

Le cocher ouvroit la portiere pendant 
que je parlois : allez , allez, me ditil, 
arrivez, ne vous embarraflez pas, Made- 


moiſelle ; pardi , je vous deſcendrai bien” 
tout ſeul; une belle enfant comme yous, 


queſt-ce que cela peſe? Ceſt le plaiſir. Ve- 
nez, venez, jettez-vous hardiment ; je vous 


| porterois encore plus loin que vous n'irieꝝ 
dur vos jambes. 


© 


En effet, il me prit entre ſes bras, & me 
tranſporta comme une P_ juiqua la 


. 
= . r — 
nl. 1 = 4 - 7 — . ” 1 - — 
—— 4 us. 5 — 3 os N — > " La 
* cart 8 + 22 : NY. 7 IS \ — _ Lee — . F 2 = . — 2 — . 
95 1 n N — I" <a : 5 +" : —- EF n 1 
„ Pr ve 2 2 — . 2 — 25 3 — _ 2 L 
FEM 


4+ we hog 
= b 


——— 
23 2 wn 


r Vy ts AE nas. + 


A "po 
rr 


Ja _ _ 2 
n 


r 
by 
OT W 
— — —— SW — — ot — IR 


: x Oy I "IT; * 5 P 2 * * * A. 8 1 
7% as 7 Se: ” . „ 8 2 F 2 ME > os” pd + 
nada * 3 t F 5 B = vga ec * 
— * A 4 . PO * K 2 


awe 


p OT oo * 4 m = 7 E * 2. K 
=” r C DDr 
SA” 2 e hw. Me a 
—— — - = 


88 GGG 
— . 8 3 
— I foe 9 


* = ap Md. 9 bo * 
. ' 2 1 * 3 85 
1 r „. 68 * — * S LEN or 
_—. — 4 8 dtiny © 4 3 edt fe» 4 war EX '2 1 — — p 


OO nh apc Wea 


tie Ht 
** . 
— — 


— 
n 

ARA ˙ — ae gt 
= a + 4 AS bs 


5 — — 
=» CSE 
Y 
— « "# 
= * 
* — 


— 
2 ** 
n 22 


bh 

A * 8 
.. 
e 


— —ͤK«41%0L -_ 


— 
— * — 

Fo ASE —— I ood 

#. / *& t - 

2 1 RR 2 


22 
x 


2 
—— 
rok 


2 * 
: —— 9 05 7 5 
— r W — "4+ 8 . 4 
* - ew + . TAs” P _ 
— 
b 
—_ 


2 nr * 2 P) 4 - 
» 2 N : 1 — 0 * — 
2 e Pa. — - => 0 4 — L — 9 Narr 
= 


_— 


> -_ 


_—_— 


is wa 


— 


n 


——Ik ĩ — — Se 


3 — 28 n 
FTI = . 


. 
[2 
7B 


— . 19 7c." 
__—__ 1 


nnen 


boutique, ot je m'afſis tout d'un coup. 


ll eſt bon de vous dire que dans Vinter= 


valle du tranſport, j je jettai les yeux dans a 
rue, du cote dou je venois, & que je vis 


a trente ou quarante pas de- la un des gens 


de Valville qui etoit arrete, & qui avoit 


tout Fair d'avoir couru pour me ſuivre; 


& c'etoit apparemment là le reſultat de ce 


qu'il avoit dit a ce laquais quand je Pavois 


vu lui parler à Poreille. 

La vue de ce domeſtique apoſte réveilla 
toute ma ſenſibilitè ſur mon aventure, & 
me fit encore rougir: c'etoit un temoin de 


plus de la petiteſſe de mon état; & ce gar- 
gon, quoiqu'il n'eüt fait que me voir chez 


Valville, ne ſe ſeroit pas, Jen ſuis sure, 
imaginè que je duſſe entrer chez moi par 
une boutique; C'eſt une reflexion que je fis: 
n'en etoit-ce pas aflez pour Etre fachee de 


letrouver-la ? Il eſt vrai que ce n'etoit qu'un 


laquais; mais quand on eſt glorieuſe, on 


maime point a perdre dans Veſprit de per- 
ſonne: il n'y a point de petit mal pour 


Forgueil , point de minutie, rien ne lui eſt 
indifferent; * enfin, ce valet me mortifia. 
D'ailleurs, il n'6roit-l que par Vordre de 
Valville, il n'y avoit pas a en douter. C'ctoit 


bien la peine que mon Maitre fit tant de 
tacons avec cette petite fille-là, pouvoit-il 


dire en lui-mème, d'après ce qu'il voyoit; 


car ces * —-1a ſont plus moqueurs que 


. ee AX ngen yas oo Ay 
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d'autres; 'Ceſt le regal de leur baſſeſſe que 


de mepriſer ce qu'ils ont reſpectè par me- 


priſe, & je craignois que cet homme- ci, 


dans fon rapport a Valville, ne glifiat fur 


mon compte quelque tournure inſultante, 
qu'il ne ſe regalat un peu aux depens de 
mon domicile, & r'achevat de rebuter la 
delicatefſe de ſon Maitre: je n'avois deja que 
trop baiſſè de prix a ſes yeux; il n'ofoit deja 
plus faire tant de cas de Thonneur qu'il y 
auroit à me plaire , & adieu le plaiſir d'avoir 
de amour, quand la vanite d'en inſpirer 
nous quitte; & Valville etoit preſque dans 
ce cas. la. Voyez le tort que m' eũt fait alors 
le moindre trait railleur jette ſur moi: car 
on ne ſauroit croire la force de certaines 


bagatelles ſur nous, quand elles ſont pla- 
cëes; & la verne eſt que les degouts de 
Valville, provenus de la, m'auroient plus 


fachee que la certitude de ne le plus voir. 
A peine fus-je aſſiſe que je tirai de Par- 
gent pour payer le cocher; mais Madame 


 Putour, en femme d'expèrience, crut devoir 


me conduire là-deſſus, & me trouva trop 
jeune pour m'abandonner ce petit détail. 
Laiſſez- moi faire, me dit- elle, je vais le 
payer. Oh vous a-t- il priſe ? Aupres de la 
Paroiſſe, lui dis- je. He! c'eſt tout près ici, 
repliqua-t-elle en comptant quelque mon- 
noie : tenez , mon enfant, voila ce qu'il 
vous faut. 53 fieber 
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Ce qu'il me faut ! cela! dit le cocher; 
qui lui rendit ſa monnoie avec un dedain 
brutal. Oh que nenni; cela ne ſe meſure 
pas a Paune. Mais que veut-il dire avee ſon 
aune, cet homme? repliqua gravement Ma- 
dame Dutour. Vous devez Etre content; on 
fait peut-Ctre bien ce que c'eſt qu'un carroſſe, 
ce neſt pas d aujourdhui qu'on en paie. 
Eh, quand ce ſeroit demain, dit le co- 
cher; qu eſt- ce que cela avance? Donnez- 
moi mon affaire, & ne crions pas tant: 
voyez de quoi elle ſe mele, Eft- ce vous 
que ai menee? Eſt-ce qu'on vous demande 
quelque choſe? Quelle diable de femme, 
avec ſes douze ſons ! elle marchande cela 
comme une botte d' herbes. 
Madame Dutour etoit fiere, parèe, & 


hui plus eſt aſſez jolie, ce qui lui donnoit 


encore une autre eſpece de gloire. 

Les femmes d'un certain état s'imaginent 
en avoir plus de dignite quand elles ont 
un joli viſage; elles regardent cet avantage- 
Ia comme un rang. La vanite s'aide de tout, 
&& remplace ce qui lui manque avec ce 
qu'elle peut. Madame Dutour donc fe ſentit 
offenſèe de Fapoſtrophe ignoble du cocher: 

je vous raconte cela pour vous divertir); 
la botte d'herbes fonna mal Aa ſes oreilles. 
Comment ce jargon-là pouvoit-il venir a 
la bouche de quelqu'un qui la voyoit? Y 
ayoit-il rien dans fon air qui fir penſer à 


* 
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vos ſottiſes. Allons , retirez- vous; voila 
votre argent, prenez ou laiflez : qu eſt- ce 
que cela fignifie ? Si j; appelle un voifin , on 
vous apprendra a parler aux bourgeois plus 
honnetement que vous ne faites. 


He bien, queſt-ce que vient conter cette 


chiffonniere? repliqua l'autre en vrai fiacre. 
Garre, prenez garde à elle, elle a ſon fichu 
des Dimanches. Ne ſemble: t- il pas qu'il faille 
tant de ceremonie pour parler a Madame? 
On parle bien a Perrette. He, palſambleu g 
payez-moi. Quand vous feriez encore quatre 
fois plus bourgeoiſe que vous retes, queſt- 
ce que cela me fait? Faut-il pas que mes 
che vaux vivent? Avec quoi dineriez- vous, 
vous qui parlez, fi on ne vous payoit pas 
votre toile ? Auriez-vous la face ſi large & 
Fi ! que cela eſt vilain d'etre craſfeuſe ! 

Le manvais exemple debauche. Madame 
Dutour qui $'etoit maintenue juſque - 1a 
dans les bornes d'une aſſez digne fierté, ne 
put reſiſter a cette derniere 'brutalife du eo- 
cher. Elle laiſſa-là le r6le de femme reſ= 
pectable qu'elle jouoit, & qui ne lai rap- 
portoit rien, ſe mit a fa commodite , en 


revint à la maniere de quereller qui Etoit & 


{on uſage , Ceſt-a-dire aux diſcqurs q une 


"3 


| | | . 3 : > .. 4 
pareille choſe ?-En verite , mon ami, dit- 
elle, il faut avouer que vous Ctes bien im- 
pertinent, & il me convient bien decouter | 
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comme e de comptoir ſubalterne; ; elle. ne 


SY Epargna Pas. 

Quand l'amour- propre, chez les netfvanes 
comme elle, n' eſt qu'a demi fache ,. 41 peut 
encore avoir ſoin de ſa gloire, ſe.poſſeder, 
ne, faire que Vimportant , &. garder quelque 
decence; mais des qu'il eſt pouſſe a bout, 
il ne s baſe, plus a ces fadeurs-la , il n lt 
plus aſſez glorieux pour prendre garde à 
lui, il n'y a plus que le plaiſir d'e etre * 
groſſier, & de ſe déshonorer tout a tan 
aiſe, qui le ſatisfaſſe. 

De ce plaiſir-la, Madame Dutour s Sen 
gonna ſans diſcretios. Attends, attends , 
ivrogne, avec ton fichu des Dimanches , 
tu vas voir la Perrette. qu ll te faut; je vais 
te la montrer, moi, 8 ecria-t- elle en courant 
ſe ſaiſir de ſon an -q 5 etoit a Cote du 
FOmPONr.. 21157 311-10 

4 Et quand. elle en fut armée: 5 3 
Ficii, Secria-t-elle , ou je te meſure avec 
cela , ni plus ni moins qu'une piece de toile, 
: poilque toile y a. Jarnibleu , ne me frappez 

„ lui dit le cocher , qui lui retenoit le 
Ai ne ſoyez pas ſi ofee ; je me donne 


au diable, ne. badinons. point: voyez vous, 


je: h un-gaillard; qni nẽaime pas les coups, 
Qu la peſte m'étouffe. Je ne vous demande 


que mon dit, entendez-yous : il n * a 58 
& mal d $a, 4105 ae 
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Ie bruit qu'ils faiſoienrattiroit du monde, 


on s'arrètoit devant la houtique. Me laiſſe- 
ras- tu? lui diſoit Madame Dutour , qui diſ- 
putoit toujours ſon aune contre le cocher. 
Levez - vous donc, Marianne, appellez 
M. Ricard. Monſieur Ricard-! :erioit - elle 


tout de fuite elle-mème; (& c'étoit notre 


hote , qui logeoit au ſecond: & qui n'y 
etoit pas.) Elle s'en douta': Meſſieurs, dit- 
elle en apoſtrophant la foule qui $'etoit 
arretee devant la porte, je vous prends 
tous à temoins; vous voyez ce qui en eſt, 


il m'a battue (cela n' toit pas vrai); je ſuis- 
maltraitèẽe: une femme d' honneur comme 


moi! Eh vice ! eh vite! allez chez le Com- 
miſſaire; il me connoit bien, c'eſt moi quĩ 
le fournis; on n'a qu'a lui dire que c'eſt 
chez. Madame Dutour : courez-y , Madame 


Cathos : courez-y , ma mie,  crioit-elle: à 


une ſervante du voiſinage; le tout avec une 
cornette que les ſecouffes que le cocher 


.donnoit a ſes bras avoient rangee de travers. 
Elle avoit beau crier, perſonne ne bou- 


geoit, ni Meſſieurs, ni Cathos. 9 
Le peuple a Paris reſt pas comme ail- 


leurs; en d'autres endroits , vous le verrez. 
quelquefois commencer par etre méchant, 
& puis finir par etre humain. Se querelle- 
t-on, il excite, il anime. Veut-on ſe battre, 
i} ſepare. En d'autres pays il laiſſe faire, 


parce qu'il continue d' etre méchant. 


. 
b x 
. 
* — — — - — (ib 
mm 2 * te N 1 1 d 
— — F c —A!. % ͤũÜůu»n. A 2 . 
22 2 -) 1 matte 27 > 5 th 2 PO * 1 _ ** 
— 1 + 2 2: 5 — ur n "» — 
— eee. K - — 2 1 » 4 N s bs = . od . — 
8 —— o 4 SIS; ; 3 2 — 44 3 D Vie. Y "uh . 
— b — — : : 4 - — 
* N — — * C . ESTES 7 34, 9 POP Be. . yy  ——— * ES. . 2 KI | 
* * * — — S * 8 — 3 N ded.  I— — my — ” - 4 A — 
0 * — — F 4 4 = 1 V a. RS. j * ; Le — 2 hee = 8 2 2 
2 : ' __ | 2 — p | SI 0 — — n . 
wes ——_—— I 2 
— ws =_ _ 2 5 2 . ST £ 
_— = 
" r + Ne = 3 
= — = 


F ——— An 85250 Giro Foal . * 
1 — — 


nd 22 * — 
— r 
— ES Peng... A 
— — 
x — 
£ . R 
— 


— 

eee e 2 

1 
— 


. 
— 
= N — — — mn — 
ES ap R's * 2 5 #4 — 
4 _— e 8 a 2 „ AAS 
— 4 4 Va + — 7 ” = 
D R — : my 
wy — ns — n 
— 3 2 » Fg" Ac; . 
— 


n — — 
* = _ - 


r 


ES —_— 


* — — « 
. 
9 

—— wm —— — es 


2 


PID. £4; 
MES de bots. ate. — 


. — — Im 
= r a 
2 WF" D — — 
A 20 r - 
8 rr 2 
Nr GOD 


* — * — — — eo.owtruierey # +. 


110 15 LA Vre 


moins canaille, & plus peuple que les aus 
tres peuples.. 1955 

Quand il. accourt en pareil cas, ce n eſt 
pas pour Samuſer de ce qui ſe paſſe „ ni 
comme qui diroit de sen réjouir; non, il 


na pas cette ma igne eſpiéglerie- l: ib ne 


va pas nre : car il pleurera peut- ꝭtre, & 
ee ſera. tant mieux pour lui. II va voir, ib 


va ouvrir des yeux ſtupidement avides, ib 


va jouir bien ſerieuſement de ce qu'il verra; 


en un mot, alors il n'eſt ni poliſſon, ni 


méchant, & c'eſt en quoi Jar dit qu'il Etoit: 
moins. Seile : il eſt ſeulement curieux 5 
une curioſitè ſotte & brutale, qui ne veut 
ni bien ni mal a perſonne, qui n'y entend 
Point d' autre fineſſe que de venir ſe repaitre: 
de ce qui arrivera. Ce ſont. des emotions 
d ames que ce peuple demande; les plus 
fortes ſont les meilleures: il cherche à vous. 
plaindre, fi on vous outrage; à Sattendrir 
Pour vcus, fi on vous bleſfe; à fre mir pour 
votre vie, fi on la menace : voila ſes. de- 
ces; & fi votre ennemi n'avoit pas afſez 
de place pour vous battre, il lui en. feroit 
Wai-meme, ſans en etre plus mal intentionne, 
A lui Mirai volontiers: tenez, faites à votre 
aſe, & ne nous retranchez rien du plaiſir 
que nous avons a fremir pour ce malheu- 
reux. Ce n eſt pourtant pas les chofes cruelles 


gil aime, i en a peur au contraire z mais 


Celui de Paris neſt pas de mime; 5; il et 
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1 aime Teffroi qu'elles lui donnent, cela 


femue ſon ame „ qui ne ſait | jamais rien 7 
qui n'a jamais rien vu 
toute neuve. £5 
Tel eſt le peuple de Paris à ce que j ai 


* 


remarquè dans l'occaſion. Vous ne vous fe- 
riez peut-etre pas trop ſoucice de le con- 


noitre 5 mais une-definition de plus ou de 
moins, quand elle vient à propos, ne gate- 
rien dans une hiſtoire: ainſr, laiffons celle- 
la puiſqu' elle y eft. 
Vous jugez bien, ſuivant ſe portrait que 
ja fait de ce peuple, que Madame Dutour 
rFavoit point de fecours à en efperer. 
Le moyen qu aucun des aſſiſtans et voulu 
renoncer à voir le progres d'une querelle 
qui promettoit tant? A tous momens on 
toachoit à la cataſtrophe. Medame Dutour 
n'ayoit qu'à pouvoir parvenir à frapper le 
cocher de laune qu'elle tenoit, voyez ce 
qu'il en ſeroit arrive avec un fiacre. 
De mon cötè Jetois déſolèe, je ne ceſſoĩs 


de crier a Madame Dutour : Arrëtez- vous 


Le cocher s'enrouoit à prouver qu'on ne 


lui donnoit pas fon compte, qu'on vouloit 
avoir ſa courſe pour rien, temoins les douze 
ſous qui n'alloient jamais fans avoir leur 


epithete ,. & des epithetes g un cocher, on 
en ſoupgonne Pinavile elegante. 
Le feul interet des bonnes moœurs de voĩt 


y 


engager Madame Dutour . aver 


qui eſt toujours 
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0 rm —.— de — 1 „ mais | 
le en devoroit le ſcandale en faveur de la, 


rage qu'elle avoit d' 'y repondre , elle. Etoit 
trop fachcepour avoir les oreilles delicates, 
— qo malotru, oui, Zuse, ſous; tu n'en 


pondoit le cocher. Encore ne 1 vaux-tu 
nas, continuoit-elle : n 'es-tu pas honteux , 
fripon ? _ „pour venir d'auprès de la 
Paroiſfe ici! Quand ce ſeroit pour un car- 
roſſe q Ambaſſadeur. Tiens, jarni de ma vie, 
un denier avec tu ne Paurois pas; ; /aime=- 
_ rglis, mieux te voir mort, & il n'y auroit 

has grande perte; & ſouviens- toi ſeulement 
que c'eſt aujourd'hui la faint Matthieu, bon 
Jour bonne ceuvre; ne Voublie pas, & laiſſe 
venir demain, tu verras comme il ſera fait: 


c' eſt moi qui te le dis, qui ne ſuis pas une 


chiffonniere, mais bel & bien Madame 


Dufour ; Madame pour toi, Madame pour 


les autres, & Madame tant que je ſerai au 


mende, entends-tu ? 
Tout ceci ne ſe diſoit pas Habs: tacher 


Farracher le baton- des mains du cocher 


qui le tenoit, & qui, à la grimace & au 


geſte que je lui; vis faire, me parut pret a 


traiter Madame Dutour comme un homme. 
Je crois que C etoit fait de la pauvre fem- 
we: un gros poing de mauvaiſe / yolonte: 


DE MARTLAN N k. 173 


| eve ſur elle; alloit lui apprendre a badiner 


avec la moderation. d'un fiacre, ſi je ne 


m'etois pas hatee: de titer environ vingt 


ſous & de les lui donner. 059 5 
Il les prit fur le champ, ſecoua Paune 


entre les mains de Madame Dutour affez 


violemment pour Fen arracher; la jetta dans 


ſon arriere- boutique, enfonga ſon chapeau, 


en me diſant: grand merci, Mignone; ſortit 
de la, traverſa la foule qui souvrit alors, 
tant pour le laiſſer ſortir, que pour livrer 
paſſage a Madame Dutour , qui vouloit 
courir après lui, que im empechat , & qui 
me diſolt: Jour de Dieu! vous n'2tes qu'une 
petite ſotte. Vous voyez bien ces vingt ſous. 
la, Marianne, je ne vous les pardonnerai 
jamais, ni a la vie, ma la mort: ne mar- 
retez pas, car je vous battraj. Vous Etes 
encore bien plaiſante avec vos vingt ſous , 
pendant que c'eit votre argent que Jepargne? 
Et mes douze ſous, $'1 vous plaĩt, qui eſt- 
ce qui me les rendra ? (car P'intèrèt: chez 
Madame Dutour ne $etourdiffoit' de rien) 
Les emporte-t- il auſſi, Mademoiſelle? II 
falloit donc lui donner toute la boutique. 

Eh, Madame, lui dis-je, votre monnoie 


eſt àa terre, & je vous la rendrai ſi on ne la 
trouve pas; ce que je diſois en fermant la 


porte d'une main, pendant que e tenois | 
Madame Dutour de l'autre. 
Te beau carillon : dit-elle, * elle v vit 


* 


en e en 
la porte fermee. Nous voila pas mal. Ah gz; 


voyons done cette monnoie qui eſt à terre, 


ajouta-t-elle, en la ramaſſant avec autant 
de ſang froid que gil ne S toit rien paſſe. 
Le coqum eſt bienheureux que Toinon nait 


pas Ete ici; elle vous auroit bien empeche- 


7 


de jetter Pargent par les fenètres: mais il 


faut juſtement que cette begueule-la ait et 


diner chez ſa mere. Malepeſte! elle eſt un 
peu meilleure menagere; auſſi na- t· elle que 


ce qu elle gagne, & les autres ce qu'on leur 


donne: au lieu que vous, Dieu merci, vous 
Etes riche; vous avez un fi bon Tréſorier, 
pourvu qu'il dure. 


Eh, Madame, lui dis-je avec quelque 


impatience, ne plaiſantons point la- deſſus, 
je vous prie. Je ſais bien que je ſuis pauvre, 
mais il n'eſt pas neceſſaire de m'en railler, 
non plus que des ſecours qu'on a bien voulu 
me donner; & ;ßaime encore mieux y re- 
noncer, avoir rien, & fortir de chez 


Vous, que d'y demeurer expoſèe à des diſ- 


cours auſſi déſobligeans. Tenez, dit- elle, or 
va-t-elle chercher que je la raille, à cauſe 
que je lui dis qu'on lui donne! He , pardi! 


oui, on vous donne, & vous prenez, comme 


de raifon; à bien donne bien pris; ce qui 
eſt donne n'eſt pas fait pour reſter là peut- 
re; & quand on voudra , je prendrai, 
voi à tout le mal que jy ſache, & je prie 
Dieu qu'il m' arrive. On ne me donne rien, 


% 


DE Manrinngt By * 


je ne prends rien, & c'eſt tant pis. Voyer 
de quoi elle fe fache. Allons, allons, dinons y 
cela devroit etre fait: il faut aller a vépres, 
& tout de ſuite elle alla ſe mettre a table. 
je me levai pour en faire autant, en me 
ſoutenant ſur cette aune que Madame Du- 
tour avoit remis ſur le-comptoir , & je nen 
avois pas trop beſoin. | 
Il me faudroit un chapitre expres fi je 
voulois rapporter Ventretien que nous eùmes 
en mangeant. 


Je ne diſois mot, & je boudois. Madame 


Dutour , comme je crois l'avoir deja dit, 


_ Etoit une bonne femme dans le fond, ſe 
fachant ſouvent au- delà de ce qu'elle etoit 
fachee : C'eſt· a- dire, que de toute la colere 


qu'elle montroit dans Foccafion , 11 y en 
avoit bien la moitié dont elle auroit pu ſe 


paſſer, & qui netoit-la que pour repreſen- 
ter: C'eſt qu'elle s imaginoit que plus on ſe 


fachoit, plus on faiſoit figure; & d'ailleurs, 


elle s animoit elle-mème du bruit de ſa voix. 


Son ton, en il eroit bruſque, enga- 
geoit ſon e 

tout cela enfemble que me vint cette enſi- 
lade de duretes que p; eſſuyai de ſa part: & 


ce que je dis-ly. elle n'annonde pas des 
mouvemens de mauvarſe humeur bien opi- 


niatres ni bien ſerieux ; ce ſont des berifes 


ou des enfances, dont il n'y a que de bon= 


nes gens qui ſoient capables; de bonngs . 
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gens de peu | eſpn; à la yerite, qui n'ont 


dne de la foibleſſe pour tout caractere; ce 
qui leur 'donne une bonté habituelle avec 
de petits defauts, de petites vertus qui ne 
ſont que copies de ce qu ils ont vu e 
aux autres. 

Et telle etort ane Wenn ; que je 
vous peins par haſard en paſſant. Ce fut 
done par cette bonte habituelle * elle fut 
touchee de mon ſilence. 

Peut-etre auſſi sen inquiéta- .t-elle A cauſe 
de la menace que je lui avois faite de ſortir 
de chez elle, ſi elle me chagrinoit davan- 
aße ma penſion etoit bonne à conſerver. 

A qui en avez - vous donc? me dit-elle, 
comme vous voila muette & penſive? Eſt- 
ce que vous avez du chagrin? Oui, Ma- 
dame; vous m'avez mortifièe, lui repondis- 
je ſans la regarder. 

- Quoi ! vous ſongez encore a cela? reprit- 


elle : Eh, mon Dieu, Marianne, que vous 


&res enfant! Qu eſt ce donc que je vous al 
dit? Je ne m'en ſouviens plus. Eſt- ce que 
vous croyez quand on eſt en colere qu'on 
va ẽplucher ges paroles? Eh, pardi, ce weſt 
pas pour Epiloguer qu don vit enſemble. 
He bien, fai parle un petit brin de M. de 


Climal; elt-ce cela qui vous fache, a cauſe 


que c Ceſt lui qui prend ſoin de vous & 
qui fait votre depenſe ? Eſt- ce 1a tout? 
_— > Parce que vous n'avez ni pere ni 
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mere, que. vous avez cru encore que je 
penſois à cela. Car vous @tes d'un naturel 


ſoupgonneux; Marianne; vous avez toujours 


Peſprit au guet. Toinon me Ta bien dit; & 


fous pretexte que vous ne connoiſſez point 


vos parens, vous allez toujours vous ima- 


ginant qu'on n'a que cela dans la tete. Par 


haſard, hier avec notre voiſine, nous par- 
lions dun enfant trouve qu'on avoit pris 


dans une allee”: vous étiez dans la ſalle, 


vous nous entendites; n'allates - vous pas 
croire que c'<toit. vous que nous difions ? 
je te vis bien à la mine que vous fites en 
venant; & voila que vous recommencez 
encore aujourd'hui: & je prie Dieu que ce 
ſoit- la mon dernier morceau , fi Yar. non 
plus'penſe a pere & mere, que Sil n'y en 


avoit jamais eu pour perſonne. Au ſurplus, 


les enfans trouves, les enfans qui ne le ſont 
point, tout cela ſe reſſemble; & ſi on met- 
toit Ia tous ceux qui ſont comme vous ſans 


qu'on le ſache, vil falloit que le Commiſ- 


ſaire les emportät, où diantre les mettroit- 
il? Dans le. monde on eſt ce qu'on peut, 
& non pas ce qu'on veut. Vou: voila grande 
& bien faite; & puis Dieu eſt le pere de 
ceux qui n'en ont point; charite n'eſt pas 
morte. Par exemple, weſt-ce pas une Pro- 
vidence que ce M. de Climal ? I! eſt vrai 
qu'il ne va pas droit dans ce qu'il fait pour 
vous, mais qv 1mporte , Dieu mene toutia 
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bien: fi homme ne vaut rien, argent en 


eſt bon, & encore meilleur que d'un bon 
Chrétien, qui ne donneroit pas la moitié 
tant. Demeurez en repos, mon enfant, je 


ne vous recommande que le mEnage. On 


ne vous dit point d'Ctre avaricieuſe. Voilà 
que ma Fete arrive; quand ce viendra la 
'VOtre, celle de Toinon, depenſez alors, 
qu on fe régale, a la bonne heure, chacun 
en profite; mais hors cela, & dans les jours 
de Carnaval, od tout le monde fe rejouit , 
_ gardez-moi votre petit fait. 
Elle en etoit 1a de ſes lecons, dont elle ne 
Te laſſoit pas, & dont une partie me ſcanda- 
liſoit plus que ſes brufqueries , quand on 
frappa à la porte. Nous verrons qui c'etoit 
dans la fuite. Ceft ict que mes aventures 
vont devenir nombreuſes & intereflantes : 
je rat pas encore deux jours à demeurer 
chez Madame Dutour, & je vous promets 


auſſi moins de reftexions ſi elles vous fachent, 


vous m'en direz votre ſentiment. 
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Fin de la ſeconde Partie 
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MARIANNE. 


LES AVENTURES 


DE MADAME 


LA COMTESSE DEA 


TROISIE ME PARTIE. 


Ou , Madame , vous avez raiſon my 
a trop long - temps que vous attendez la 
ſuite de mon hiftoire : je vous en demande 
pardon, je ne m'excuſerai point, J'ai tort , 
& je commence. 


Je vous ai dit qu'on frappa à la porte 


3 que Madame Dutour me prèchoit 
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une economie dont elle approuvoit pourtant 
que je me diſpenſaſſe a ſon profit, C'eſt-a- 
dire a fa Fete, à celle de Toinon , à la 
mienne , & à de certains jours de rejouiſ. 
ſance, ol ce ſeroit fort bien de depenſer 
mon argent pour la regaler elle & ſa maiton, 
Cetoit donc-là a peu pres ce quelle me 
diſoit, quand le bruit qu'on fit à la porte 
Finterrompit. Qui eſt-la? cria-t=elle tout de 
ſuite & ſaus ſe lever; qui eft-ce qui frappe? 


Je venois d'entendre arrèter un carrofle , D 
& comme on ,repond't au qui eſt-la de 4s 
Madame Dufour , il me fembla reconnoitre N 
la voix de la perfonne qui répondoit. Je ny 
penſe que c'eſt M. de Climal, lui dis-Je, rs 
oy? me dit-elle en courant vie; | | 
de je ne me trompois Pa ; Cetoit lui- 8 
-meme. Yay b: 1 
Eh, mon Dieu N Monfteur, je vous fais 2 
hien excuſe : vraiment je me ſerois bien 1 
plus prefice fi Pavois cru que c'Ctoit vous, : 
tut dit-elle. Tenez, Marianne & moi nous _ 
etions encore a table; il n a que nous deux wn 
ici. Jannot ( c'etoit fon fils) eſt avec ſa 10 
Tante qui doit le mener tantòt à la foire; l 
car il faut toujours que cet enfant ſoit , 
tourrè chez elle, ſur- tout les Fetes, Madelon A 
( c'etoit ſa ſervante ) eſt a la noce d'un 5 
couſin qu elle a, & je lui ai dit, va-t- en; 0 
cela n'arrive pas tous les jours , & en voila 1 


pour long- temps. D'an autre cote, Toinon 
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eſt allee voir ſa mere, qui ne la voit pas 


ſouvent , la pauvre femme. Elle demeure 


fi loin; ceſt au fauxbourg ſaint · Marceau, 


imagine z - vous Sl y a a troter : & tant 
mieux, Jen ſuis bien aiſe, moi; cela fait que 
la fille ne fort guere : de ſorte que je ſuis 


reſtée ſeule en attendant Marianne, qui par- 
deſſus le marche s'eſt avitee de tomber 


en venant de VEgliſe , & qui Sell fait mal a 

un pied; ce qui eſt cauſe qu'elle n'a pu 
marcher, & qu'il a fallu la porter pres de 
la dans une maiſon pour accommoder ſon 
pied, pour avoir un Chirurgien qui ne ſe 


trouve pas 1a a point nomme il faut qu'il 


vienne , quhl voie ce que c'eſt, qu'on de- 


chauſſe une fille, qu'on la rechauſle, qu'elle 


ſe repoſe; enſuite un fiacre dont elle a eu 


beſoin, & qui me Va ramenee ici toute 


eclopèe, pour ma peine de avoir attendue 
Juſqu'a une heure & demie : & puis eſt-ce 
la tout? Vous croyez qu 'on va diner, n'eſt- 
ce pas? Bon! n'y avoit-il pas encore ce 
maudit fiacre que] ai voulu payer moi mème 
pour épargner argent de Marianne, qui ne 
le connoit pas à cela, & qui, melgre moi, 
1 ete lui donner uꝑe fois plus qu'il ne falloit, 


J **tois dans une colere; aufli je Paurois battue 


ft j'avois ete aſſez forte. 


. Il y a eu donc bien du bruit, dit M. — 


Climal? Oh, du bruit : fi vous voulez, 


reprit- elle, je me ſuis un peu .emportee, 
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contre lui ; mais au ſurplus il n'y a eu 


que quelques voiſins qui ſe ſont aſſemblés 
2 notre porte, quelques paſſans, par- ci, 
par-la. 5 


Tant pis, lui dit- il aſſez froidement; 


ce ſont-là de ces ſcenes qu'il faut eviter le 
plus qu'on peut, & Marianne qui Va payé 
a pris le bon parti. Comment va votre 
pied? ajouta- t- il en s adreſſant a moi. Aſſez 
bien , lui. dis- je, je n'y ſens preſque plus 
que de la foibleſſe; j; eſpere que demain il 
n'y aura rie. 1 
Avez- vous acheve de diner, nous dit-il? 
Ho, ſans doute, reprit Madame Dutour, 
nous cauſions de choſes & d'autres. Ne vous 
aſſeyez - vous pas, Monſieur ? avez · vous 
quelque choſe a dire a Marianne? Oui, 
dit-al, Jai à lui parler. | 
Eh bien , reprit-elle , ayez donc la bonte 
de paſler dans la falle; vous ne ſeriez pas 
bien ici, C'eſt notre taudis. Venez, Marianne, 
appuyez · vous ſur moi, je vous menerai 
juſque - 1a : attendez, attendez , je m'en 
vais chercher mon aune, avec quoi vous 
vous ſoutiendrez. Non, non, dit M. de 
Climal , je Vaiderai : prenez mon bras, 
Mademoiſelle ; & 1a-deflus je me levai, 
nous rentrames dans la boutique pour paſſer 
dans cette petite ſalle, où je crois que j aurois 
fort bien ete toute ſgule, en me ſoutenant 
r e 
1 
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Ah ca, dit Madame Dutour pendant que 


je m'aſſeyois dans un fauteuil, puiſque 
vous avez à entretenir Marianne, moi je 
vais prendre ma coiffe, & ſortir pour aller 
entendre un petit bout de vepres : elles 
ſeront bien avancees , mais je ne perdrai 
pas tout, & Jen aurai toujours peu ou 


prou. Adieu, Monſieur; excuſez fi je m'en 
vais; je vous laiſſe le gardien de la maiſon. 
Marianne, ſi quelqu'un vient me demander, 


dites que je ne ſerai pas long- temps, en- 


tendez- vous, ma fille? Monſieur, je ſuis 
volte ſervante,'' 
Elle nous quitta alors, ſortit un moment 


après, ne fit que tirer la porte de la rue 
ſans la fermer, parce qu'il ne pouvoit en- 


trer qui que ſoit dans la boutique, ſans que 
nous le viſions de la ſalle. 

Juſque - la, M. de Climal avoit eu Pair 
ſombre & reveur ; il ne m'avoit 
quatre paroles, & ſembloit attendre qu'elle 


fit partie pour entamer la converſation, De 
mon cdte, à Vair intrigue que je lui vayois, 
je me doutois de ce qu'il alloit me dire, & 
Jen Etois degotitee d' avance. Apparemment 


ſois- je en moi-mème. 


Car avant mon aventure avec Valville 5. 
vous vous refſouvenez bien que j'avois 
deja conelu que M. de Climal nvaimoit ,' 
de J en gtois gagore plug sure depuis cg qui. 


pas dit 


qu'il va Etre queſtion de ſon amour, pens 


5 "x. $4 — — 8 
L dy * Nn 2 
Gab — 3 n 2 
7... in SS pom oO 
—ͤ EY IEA Ae. — > en 
— . ah” or rae — Ez 


- n 
> o GI b ARS ew 
AY wax ates «oe ids 


0 * — ea 

— — > far a6; Go = 

Ce. tas f 8 0 
47 . o 


we 


1 De 
5 e n 


0 2 
4 
L 
£ 
$ 
+ 
l 


= - = — * — — % — 
— I _ - D _ ; - m_ . 5 - 4 4 = — pg — — — ng” CG * — 7 — 
wr - * A Mu) p * 9 2 * = dag - Ww- - + & 0 =" - 5 _ <p 1 D * ” * 
2 p Fo, pad Ei t % 1 4 5 5 ts 
n 5 4 & \ 0 * Wn & » 2 . . 4 * * — — * — — — - 
— * 8 4 f — pe OE en —_ -4 =_ "0 , hes S ><. * 4 £55. fads r 
8 k , A — 2 8 — „„ 
y 3 — 2 4 = 5 i 2 rn ” © 
—>; A — rn — ©. wg — bk — — I _ 


2 N AT * «#7 ge” N 
4 5 top - a is "is + kg ä ů ů * vu r 


a — . ——— — Yeu, 


Loa iiatryalt - 0 
Seroit paſſe chez ſon neveu. Un devot qui 


avoit rougi de m'y rencontrer, qui avoit 
feint de ne m'y pas connoitre, ne pouvoit 


y avoir ete ſi confus & fi diflimule , que 
parce que le fond de ſa conſcience ſur mon 
chapitre ne lui faiſoit pas honneur : 


vieux pecheur me paroiſſoit laid, combien 


fa preſence m' toit a charge. 


Trois jours auparavant, en decouvrant 


qu'il maimoit je m'ẽtois contentèe de 
penſer que o toit un hypocrite que je n'a- 
vois quia laiſſer Etre ce qu'il voudroit, & 
qu il n'y gagneroit rien; mais a preſent j je 


ren reſtois pas-la ; je ne me contenois plus 
pour lui dans cette tranquille indifference, 
Ses ſentimens me ſcandaliſoient , m'indi- 
gnoient, le coeur m'en ſoulevoit. En un 
mot , ce n'etoit plus le meme homme à mes 

eux ; les tendreſſes du neveu „jeune, 
aimabie & galant, m'avoient appris à voir 
Loncle tel qu'il etoit, & tel qu'il meritoit 
d etre vu; elles Pavoient fletri, & m'éclai- 
roient ſur ſon 4 age, ſur ſes rides & ſur toute 
la laideur de ſon e | N 

Quelle folle & ridicule figure wa-t-il pas 
été obiige de faire chez Valville? Que va- 
til me dire avec ſon vilain amour, qui offenſe 
Dieu? Va-t- il m'exhorter a ne valoir pas 


mieux que lui, ſous pretexte des ſervices 


** 


on 
appelle cela rougir devant fon pèchè, & 
vous ne ſanriez croire combien alors ce | 


' - 
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qu'il me rendra, me diſois- je? Ah! quileſt 
haiſſable! Comment un homme, a cet age-la, 
ne ſe trouve-t-il pas lui- mème horrible? 


Etre auſſi vieux qu'il Peſt, avoir Pair devot, 
paſſer pour un ſi bon chretien, & enſuite 
venir dire en ſecret à une jeune fille, ne 
prenez pas garde à cela, je ne ſuis qu'un 


fourbe, je trompe tout le monde, & je 


vous aime en debauche honteux, qui vou- 


droit bien auſſi vous rendre libertine! ne 


voila-t-il pas un Amant bien ragoutant? 


C'etoit - 1a A peu pres les petites idees 


dont je m'occupois, pendant qu'il gardoit 


le filence en attendant que la Dutour fut 
| partie, 5 1 
Enfin, nous reſtames ſeuls dans la mai- 


ſon, Que cette femme eſt babillarde ! me 
dit - il en levant les epaules, Fai cru que 
nous ne pourrions nous en defaire. Oui, 
lui rẽpondis- je, elle aime aſſez à parler; 
d'ailleurs, elle ne s'imagine pas que vous 
ayez rien de ſi ſecret a me dire. 


Que penſeꝛ- vous de notre rencontre chez - 


mon neveu? reprit- il en ſouriant. Rien, 
dis- je, ſinon que c'eſt un coup de haſard. 
Vous avez tres-ſagement fait de ne me pas 
onnottre , me dit - il. Ceſt qu'il m'a paru 
que vous le ſouhaitiez ainſi, répondis- je. 


Et à propos de cela, Monſieur, d'où vient 


eſt - ce que vous Ctes bien aiſe que je ne 


yous aie pas nommé, & que vous aveß 
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at ſemblant de ne m'avoir jamais vue? 


Ceſt, me repondit - i d'un air inſinuant 


& doux, qu'il vaut mieux pour vous & 
pour moi qu'on ignore les liaiſons que 
nous avons enſemble, qui dureront plus 
d'un jour, & ſur leſquelles il neſt pas ne- 


ceſſaire qu'on gloſe , ma chere fille : yous 


Etes ſi aimable, qu'on ne manqueroit pas 


de croire que je vous aime. 
Oh, il n'y a rien à apprehender, repris-je 
d'un ton ingenu; on fait que vous Ctes un 


ſi honnete homme. Oui, oui, dit- il comme 


en badinant, on le ſait, & on a raiſon de 
le croire ; mais, Marianne, on n'en eſt pas 
moins honnete homme pour aimer une 


jolie fille. 


Quand j je dis honnete homme, rẽpondis- 


je, Jentends un homme de bien, pieux & 


plein de Religion; ce qui, je crois, em- 
peche qu'on ait de amour, à moins que 
ce ne ſoit pour ſa femme. 

Mais, ma chere enfant, me dit-il, vous 
me prenez donc pour un Saint? Ne me re- 
gardez point ſur ce pied-la vraiment; vous 
me faites trop dhonneur, je ne le ſuis point; 
& un Saint meme auroit bien de la peine a 
Fetre aupres de vous: oui, bien de la peine; 
jugez des autres: & puis je ne ſuis pas 


marié, je rai plus de femme A qui je 


dove mon cœur, moi; il ne m' eſt point 


n daimer , je ſuis libre. Mais nous 
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parlerons de cela; revenons à votre acci- 
gente 5: =, © 

Vous Etes o nbee, il a fallu vous porter 
chez mon neveu, qui eſt un ẽtourdi, & qut 


aura debute par vous dire des galanteries 


n'eſt-· il pas vrai? Il vous en contoit du moins 


quand nous ſommes entres cette Dame & 
moi, & il n'y avoit rien 1a d'stonnant. II 


vous a trouvee ce que vous etes , c'eſt-à- 


dire belle, aimable, charmante; en un mot, 


ce que tout le monde vous trouvera: mais 


comme je ſuis aſſurement le meilleur amt 


que vous ayiez dans le monde; (& c'eſt de 


quoi jeſpere bien vous donner des preuves) 


dites- moi, ma belle enfant, n'auriez-vous 
as quelque penchant a Pecouter? Il m'a 
emble vous voir un air aſſez ſatisfait auprès 
de lui; me ſuis- je trompè? 

Moi, Monſieur! repondis-je ; je Fecous 
tois parce que j'ëtois chez lui, je ne pou- 
vois pas faire autrement; mais il ne me di- 
ſoit rien que de fort poli & fort honnète. 

De fort honnete , dit - il en repetant ce 


* 


mot: prenez garde, Marianne,, ceci pour- 


roit d&ja bien venir d'un peu de préèven- 
tion. Helas ! que je vous plaindrois, dans la 


ſitnation où vous Ctes, ſi vous étiez tentée 


de preter Poreille a de pareilles cajoleries! 


Ab, mon Dieu! que ce ſeroit dommage! eh, 
F © . * 5 : '% 
que deviendriez- vous? Mais, dites- moi, 


vous a-t-il demande ou vous demeurez ? 
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Je crois qu'out , Monſieur , repondis- je 
en rougiſſant; & vous qui n'en ſaviez pas 


les conſequences , vous le lui avez ſans 


doute appris, ajouta-t- il. Je n'en ai point 
fait de difficulte, repris- je; auſſi-bien Pau- 
roit- il ſu quand je ſerois montee dans le 


fiacre, puiſque avant que de partir il faut 


bien dire où Pon va. 

Vous me faites trembler pour vous, S- 
cria-t-il dun air ſerieux & compatiflant ; 
oui, trembler.-Voila un evenement bien 
facheux , & qui aura les plus malheureuſes 
ſiuites du monde, ſi vous ne les prevenez 
pas: il vous perdra, ma fille, je nexa- 
gere rien, & je ne ſaurois me laſſer de le 
dire. Helas! qu'il ſeroit dommage qu'avec 
les graces & la beaute que vous avez, vous 
devinſſiez la proie d'un jeune homme qui 
ne vous aimera point! car ces jeunes fous- 
1a ſavent-ils aimer? ont-ils un coeur? ont- 
ils des ſentimens, de Phonneur, un carac- 
tere enfin? Ils n'ont que des vices, ſur-tout 
. avec une fille de votre tat, que mon neveu 
croira fort au- deſſous de lui, qu'il regar- 
dera comme une jolie griſette, dont il va 
ticher de faire une bonne fortune, & a 
qui il ſe promet bien de tourner la tete ; 
ne vous attendez pas a autre choſe, De pe- 


| rites galanteries, de petits preſens qui vous 


amuſeront, les proteſtations les plus ten- 
des que vous croirez, un etalage de {a 
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fauſſe paſſion, qui vous ſeduira, un éloge 

Eternel de vos charmes; enfin, de petits ren- 
de - vous que vous refuſerez d abord, que 
vous accorderez après, & qui ceſſeront 


tout d'un coup par Pinconſtance & par les 
dégolits du jeune homme; voila tout ce 


quien arrivera: voyez, cela vous convient- 


i? Je vous le demande, eſt- ce cela qu'il 
vous faut? Vous avez de l'eſprit & de la 
raiſon, & il neſt pas poſſible que vous ne 
conſidèriez quelquefois le cas ou vous ètes, 
que vous nen ſoyez inquiete, effrayee. 
On a beau Ctre jeune, diſtraite, impru- 
dente, tout ce qu'il vous plaira, on ne ſau- 
roit pourtant oublier ſon etat , quand il eſt 
auſſi triſte, auſſi deplorable que le votre; 
& je ne dis rien de trop, vous le ſavez, 
Marianne. Vous etes une orpheline, & une 
orpheline inconnue a tout le monde, quz 
ne tient a qui que ce ſoit ſur la terre, dont 
qui que ce ſoit ne $'1nquiete & ne ſe ſoucie, 
1gnoree pour jamais de votre famille, que 
vous ignorez de meme, fans parens, ſans 
biens, fans amis, moi ſeul excepte, que 
vous navez connu que par haſard, qut 
ſuis le ſeul qui Sinterefſe a vous, & qui, 
a la verite, vous ſuis tendrement attache, 
comme vous le voyez bien par la maniere 
dont je vous parle, & comme il ne tiendra 
qua vous de le voir infiniment plus dans la 


ſuite: car je ſuis riche, (ſoit dit en pafſant Y 
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& je puis vous etre d'un grand ſecours, 


pourvu que vous entendiez vos veéritables 


intérèts, & que Jaie lieu de me louer de 
votre conduite : quard je dis de votre con- 


duite, C'eſt de la prudence que jentends , 


& non pas une certaine auſterite de mœurs. 
Il n'eſt pas queſtion ici d'une vie rigide & 


ſevere, qu'il vous ſeroit difficile, 8 peut- 
Etre impoſſible de mener; vous n'etes pas 
meme en ſituation de regarder de trop pres 
.a vous Ia-defſus. Dans le fond, je vous parle 
ici en homme du monde, entendez-yous? 


en homme qui, apres tout, ſonge qu'il faut 
vivre, & que la neceſlite elt une choſe ter- 
rible. Ainſi, quelque ennemi que je vous 


paroiſſe de ce qu'on appelle amour, ce 
meſt pas contre toutes ſortes d'engagemens 


que je me declare : je ne vous dis pas de 
les fuir tous; il y en a d'utiles & de rai- 


fonnables, de meme qu'il y en a de rui- 
neux & d'inſenſèes, comme le ſeroit celui 
que vous prendriez avec mon neveu, dont 
Tamour n'aboutiroit a rien qu'à vous ravir 


tout le fruit du ſeul avantage que je vous 
connoiſſe, qui eſt d' etre aimable. Vous ne 
voudriez pas perdre votre temps a etre la 
Maitrefſe d'un jeune etourdi , que vous ai- 


meriez tendrement & de bonne foi, a la 
Vveéritéè; ce qui ſeroit un plaiſir, mais un 


kan bien malheureux, puiſque le petit li- 
rtin ne vous aimeroit Pas de mème, & 


— 
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quau premier jour il vous laiſferoit dans 


une indigence , dans une miſere dont vous 


auriez plus de peine A ſortir que jamais. Je 
dis une miſere , parce qu'il s'agit de vous 


eclairer, & non pas d'adoucir les termes, 


& c'eſt a tout cela que Jai ſongè depuis que 
je vous ai quittée. Voila ce qui m'a fait 


ſortir de ſi bonne heure de la maiſon ol 


jai dine : car j'ai bien des choſes a vous 
dire, Marianne; je fuis dans de bons ſenti- 


mens pour vous; vous vous en Ctes ſans 
doute appercue. | 


Oui, Monſieur, lui repondis-je les larmes 
aux yeux, confuſe & mème aigrie de la 


triſte peinture qu'il venoit de faire de mon 


Etat , & ſcandaliſèe du vilain interet qu'il 


avoit a m''effrayer tant; oui, parlez, je 
me fais un de voir de ſuivre en tout les con- 


ſeils d'un homme auſſi pieux que vous. 
Laiſſons- là ma piete, vous dis-je, re- 
prit-il en ꝰapprochant d'un air badin pour 
me prendre la main; je vous ai deja dit 
dans quel eſprit je vous parle. Encore une 
fois, je mets ici la Religion à part; je ne 


vous preche point, ma fille, je vous parle 


raiſon; je ne fais ici auprès de vous que le 
perſonnage d'un homme de bon ſens, qui 
voit que vous navez rien, & qu'il faut 
pour voir aux beſoins de la vie; A moins 


que vous ne vous determiniez a ſervir; 
ce dont vous m'ayez paru fort eloignee , 
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& ce qui effectivement ne vous convient 


| Pas. » 


Non, Monſieur, lui 48-36 en rougiſſant 
de colere; jeſpere que je ne ſerai pas obli- 
gee d'en venir-ld. 

Ce ſeroit une triſte reſſource, me dit- il; 


je ne ſaurois moi-meme y penſer fans dou- 
leur; car je vous aime, ma chere enfant, 


& je vous aime beaucoup. - 
Fen ſuis perſuadee, lui dis-je, je compte 


ſur votre amitiè, Monſieur, & ſur la vertu 


dont vous faites profeſſion, ajoutai- je pour 
lui Oter la hardieſſe de 8 expliquer plus clai- 
rement. 

Mais je n'y agnai rien, Eh! Marianne, 
me repondit - il, je ne fais profeſſion de 
rien que d' etre foible, & plus foible qu'un 
autre, & vous ſavez fort bien ce que je 
veux dire par le mot d'amitiè; mais vous 
etes une petite malicieuſe, qui vous diver- 


tiſſez, & qui feignez de ne pas m'entendre. 


Oui, je vous aime, vous le ſavez; vous 
y avez pris garde, & f je ne vous apprends 
rien de nouveau. je vous aime comme une 
belle & eharmante fille que vous etes. Ce 
Neſt pas de Pamitie que j ai pour vous, 
Mademoiſelle ; j'ai cru d'abord que ce 
n'etoit que cela, mais je me trompois; 

ceſt de Famour, & du plus tendre : m'en- 
tendez - vous a preſent ?. de l'amour, & 
vous ne perdez rien au change; votre for- 


\ y ' 
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tune n'en ira pas plus mal: il n'y a point 


dami qui vaille un Amant comme moi. 
Vous mon Amant ! m'ècriai- je en baiſ- 

ſant les yeux; vous, Monſieur! je ne my, 

attendois pas. 5 


Helas! ni moi non plus, reprit- il; ceci 


eſt une affaire de ſurpriſe, ma fille. Vous 
etes dans une grande infortune; je nat rien 


vu de ſi à plaindre que vous, de ſi digne 


d'etre ſecouru. Je ſuis ne avec un cœur 


ſenſible aux malheurs d' autrui, & je m'ima- 


ginois netre que genereux en vous ſecou- 
rant, que compatiſſant, que pieux meme, 


puiſque vous me regardez auſſi comme tel; 


& il eſt vrai que je ſuis dans Fhabitude 
de faire tout le bien qu'il nreſt poſſible. 
Vai cru d'abord que c'etoit de mème avec 
vous; Jen ai agi imprudemment dans cette 
confiance, & il en eſt arrive ce que je 
meritois; C'eſt que ma confiance a ëtè con- 


fondue : car je ne pretends pas in excuſer, 


Jai tort; 1] auroit ete mieux de ne vous 


pas aimer, Jen ſerois plus. louable affure- 
ment: il falloit vous craindre, vous fuir, 


vous laifler-la. Mais d'un autre cote, fi 


Javois ete fi prudent, od en ſeriez- vous, 
Marianne! dans quelles affreuſes extre= 


mites alliez - vous vous trouver? Voyez 


combien ma petite foibleſſe, ou mon amour, 
(comme il vous plaira Vappeller) vint a 
Popos pour vous. Ne ſemble-t-il pas que 
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C eſt la Providence qui permet que je vous 


aime, & qui vous tire d'embarras à mes 
| depens? Si j'avois pris garde à moi, vous 


raviez point d aſile, & c'eſt cette reflexion- 
A qui me conſole quelquefois des ſentimens 


que Jai pour vous. Je me les reproche 
moins, 12 — qu'ils m'ẽtoient neceſſaires , 
& que d ailleurs ils m'humilient ; c'eſt un 
petit mal qui fait un grand bien, un bien 
infini: vous n'imaginez pas juſqu* où il va. 


Je ne vous ai parle que de cette indigence 


ol vous reſteriez au premier jour, ſi vous 


.Ecoutiez mon neveu , lui ou tout autre 5 


& ne vous ai rien dit de Popprobre qui 
la ſuivroit, & que voici : Ceſt que la plit 
part des hommes, & ſur- tout des jeunes 
gens, ne menagent pas une fille comme 
vous quand ils la quittent; c'eſt qu'ils ſe 


vantent d'avoir reuſſi aupres ꝙ elle; ceſt 
qu'ils ſont indiſcrets, imprudens & mo- 


queurs ſur fon compte; ceſt qu'ils Vindi- 
quent, qu'ils la montrent, quiils diſent aux 
autres, la voila. Oh! juger quel arantage 


ce ſeroit-la pour vous, qui Etes Ja plus 


aimable perſonne de votre ſexe , & qui par 
conſequent ſeriez auſſi la plus deshonorée. 
Car dans un pareil cas, Ceſt ce qu'il y a 
de plus beau qui eſt le plus mepriſe, parce 


que Ceſt ce dont on eſt le plus fache de 


trouver meprifable : non pas qu'on exige 
guune belle fills wait point d Amans; au 
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contraire , n'en eũt- elle point, on lui en 
' ſoupconne, & il lui ſied mieux d'en avoir 


qu'a une autre, pourvu que rien n'eclate, & 
qu'on puiſſe toujours penſer en la voyant, 
que c'eft un grand bonheur que d'etre bien 


venu delle. Or, ce n'en eft plus un quand 
elle eſt dècrièe, & vous ne riſquez rien de 
tout cela avec moi. Vous ſentez bien, du 


caractere dont je ſuis, que votre reputation 
ne court aucun haſard; je ne ſerai pas cu- 
rieux qu'on ſache que je vous aime, ni 
que vous y repondez. C'eſt dans le ſeeret 


que je pretends reparer vos malheurs, & 


vous aſſurer ſourdement une petite fortune 
qui vous mette pour jamais en état de vous 
paſſer du ſecours des gens qui ne me reſſem- 


bleroient pas, qui ſeroient plus ou moins 


riches, mais tous avares, tous amoureux 
ſans tendreſſe, qui ne vous donneroient 
qu'une aiſance mediocre & paffagere , & 
dont vous ſeriez pourtant obligee de ſouffrir 
amour, meme en reſtant chez Madame 


A ce difcours, je me ſentis faiſie d'une 
douleur ſi vive, je me fis tant de pitie à 
moi-mème, de me voir expoſee a Pinſolence 
d'un pareil detail, que je m'ecriai en fon- 
dant en larmes: Eh, mon Dieu! à quoi 


ſuis-je reduite ! 


Et comme il crut que mon exclamation 
venait de Tepouyante qu'il me donnoĩt: 
* 9 | 6 6 


» 


* 
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doucement, me dit - il d'un air conſolant 
&x en me ſerrant la main, doucement, mon 


aimable & chere fille, raſſurez - vous; puiſ- 


que nous nous ſommes rencontres, vous 


| voila hors du peril dont je parle: il eſt 
vrai que vous ne Peviteriez pas ſans moi; 


car il ne, faut pas vous flatter, vous n'ctes. 


point nee pour etre une lingere; ce n'eſt 


point une reſſource pour vous que ce metier 


Ia, vous n'y ferez aucun progres. Vous le 
ſentez bien, jen ſuis sur; & quand vous 


vous y rendriez habile, il faut de Fargent 
pour deyenir Maitreſſe, & vous n'en avez: 


pas; vous ſeriez donc toujours fille de bou- 
tique. Oh, je vous prie, gagneriez- vous 
dans cet état de quoi ſubvenir a tous vos 
beſoins? & belle comme vous Ctes, man- 
quant de mille choſes neceſſaires , com- 
ment ferez- vous ſi vous ne conſentez pas 
que les gens en queſtion vous aident? & 
i "oy y conſentez , quelle horrible ſitua- 
tion! 


ne men entretenez plus; ayez cette conſi- 
deration pour moi & pour ma jeuneſſe: 


vous favez que je ſors d'entre les mains 


dune fille vertueuſe, qui ne m'a pas Elevee 


pour entendre de pareils diſcours, & je ne 
ſais pas comment un homme comme vous 


eſt capable de me le tenir; » ſous pretexte 
que je ſuis pauvre. 


— 


Eh, Monſieur! lui dis-je en ſanglottant., 
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Now. ma fille, me repondit= il en me 


ſerrant les bras, non, vous ne Fetes point; 


vous avez du bien, puiſque j Jen ai; c'eſt a 
moi déſormais à vous tenir lieu de vos pa- 


rens que vous navez plus. Tranquilliſez- 
vous; je rai voulu, dans ce que je vous al 


dit, que vous inſpirer un peu de fray eur 


utile, que vous montrer de quelle conſè- 
quence il eroit pour vous, non- ſeulement 
que nous nous connuſſions, mais encore 
que je priſſe, ſans m' en appercevoir, cette 
tendre inclination qui m'attache à vous; 
qui m'humilie pourtant, mais dont je ſubis 
humblement la petite humiliation, parce 


qu'en effet cet éèvènement- ci a quelque 


choſe d' admirable. Oui, la fin de vos mal- 


heurs en dependoit : il eſt certain que ſans 


ce penchant imprevu je ne vous aurois 
pas aſſez ſecourue; je naurois ete qu'un 


homme de bien envers vous, qu'un bon 
cœur, comme on Peſt a ordinaire, & 
cela ne vous auroit pas ſuffi. Vous aviez 


beſoin que je fuſſe quelque choſe de plus; 


il falloit que je vous aimaſſe, que je ſen- 
tiſſe de l'amour pour vous: je dis un amour 
d'inclination; il falloit que je ne puſſe 
le vaincre, & que, force d'y ceder, je 
me fiſſe du moins un devoir de racheter 
ma foibleſſe, & de Fexpier en vous ſauvant 


„ 


de tous les inconveniens de votre état. 


C'eſt auſſi ce que Jai reſolu , ma file, * 1. 


ern 
jeſpere que vous ne vous y oppoſerez pas: 
je compte meme que vous ne ſerez pas in- 
grate. I y a beaucoup de difference de votre 
age au mien, je Payoue; mais prenez garde; 


dans le fond, je ne ſuis vieux que par 


comparaiſon , & parce que vous cCtes bien 
jeune; car, avec toute autre qu' avec vous, 


je. ſerois d'un age fort ſupportable, ajouta- 


t-il du ton d'un homme qui ſe ſent encore 
allez bonne mine. Ainſi voyons, convenons 
de nos meſures avant que la Dutour ar- 
rive. Je crois que vous ne ſongez plus à 
Etre lingere. D'un autre cote, voici Val- 
ville qui eſt une tete folle, a qui vous avez 
dit ou vous demeurez, & qui infaillible- 
ment cherchera a vous revoir; il s'agit donc 
dechapper à ſa pourſuite, & de lui dero- 
ber nos liaiſons, qu'il n'ignoreroit pas long- 
temps fi vous reſtiez chez cette femme- ci; 
de ſorte que l' unique parti qu'il y a à 
prendre, c'eſt de diſparoitre des demain de 
ce quartier, & de vous loger ailleurs, ce 
qui ne ſera pas difficile. Je connois un hon- 
nete homme que je charge quelquefois du 
ſoin de mes affaires, qui eſt ce qu'on ap- 


pelle un ſolliciteur de procès, dont la 


femme eſt très - raifonnable, & qui a une 
petite maiſon fort jolie, ou il y a un ap- 
partement que vient de quitter un homme 
de Province à qui il le louoit; & cet appar- 
tement, jiral des ce ſoir le retenir pour 
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vous: vous ſerez-la on ne peut pas mieux, 
ſur - tout venant de ma part. Ce ſont de 
bonnes gens, qui ſeront charmes de vous 
avoir, qui Yen tiendront honores, d' au- 
tant plus que vous y paroitrez d'une ma- 
niere convenable, & qui vous y fera reſ- 
pecter. Vous y arriverez ſous le titre dune 
de mes parentes, qui n'a plus ni pere nt 
mere, que j'ai retiree de la campagne, dont 
je veux prendre ſoin; ce qui, joint à la 


forte penſion que vous y paierez (car vous 
mangerez avec eux), a la parure quiils 


vous verrant,, a Pameublement que vous 
aurez dans deux jours, aux Maitres que 
je vous donnerat; Maitres de Danſes, de 
Muſique, de Claveſſin (comme il vous 


plaira; ) ce qui joint, dis- je, a la fagon 


dont j en agirai avec vous quand j; irai vous 
voir, achevera de vous rendre totalement 
la maitrefſe chez eux; n'eſt-il pas vrai? Bl 
n'y a point a héſiter; ne perdons point de 


temps, Marianne; &, pour preparer la Du- 


tour a votre ſortie, dites- lui ce ſoir que 
vous ne vous ſentez pas propre a ſon né- 
goce, & que vous allez dans un Couvent, 


on demain matin on doit vous mener fur 


les dix heures; en conformite de quoi je 
vous enverrai la femme de homme en 
queſtion, qui viendra en effet vous prendre 
avec un carroſſe, & qui vous conduira _ 
chez elle, ou vous me trouverez. Nen 
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courager, pour vous prouver la fincerite de 
mes intentions (car je ne veux pas que vous 


ayez le ſcrupule de m' en croire totalement 


ſur ma parole); z ne voulez- vous pas bien, 
dis- je, qu' en attendant mieux je vous ap- 
porte demain un petit contrat de cinq cents 
livres de rente? Parlez, ma belle enfant, 
ſerez- vous prete demain; viendra:t: on oui, 
n 'eft-ce pas? 8 

D'abord, je ne repondis rien; une indi- 
gnite fi declaree me confondoit, „me cou- 
poit la parole, & je reſtois immobile , les 
yeux baifles & mouillès de larmes. 

A quoi revez-vous donc, ma chere Ma- 
rianne, me dit-il! Le temps nous paſſe, la 
Dutour va rentrer, en eſt- ce fait? parleraije 
ce ſoir a mon homme“. | | 

A ces mots, revenant a moi : Ah! Mon- 
ſieur, m'&criai- je, on ne vous connoit donc 
Pas! ce Religieux qui m'a menee a vous, 
m'avoit dit que vous etiez un ſi honnète 


homme. 
Mes pleurs & mes ſoupirs m *empecherent 


Jen de davantage. Eh! ma chere enfant, 


me repondit - il, quelle fauſſe 1dee vous 


faites-vous des choſes? Helas! lui-mème, 


sil ſavoit mon amour, il ren ſeroit 
point ſi ſurpris que vous vous le figurez, 


& n'en eſtimeroit pas moins mon ga; 


etes· vous pas d'accord? dites, & ne vou- 
lez- vous pas bien auſſi que, pour vous en- 


- 
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ractere; il vous diroit que ce ſont-la de ces 


mouvemens involontaires qui peuvent ar- 


river aux plus honnetes gens, aux plus rai- 
ſonnables, aux plus pieux; il vous diroit 
que, tout Religieux qu'il eſt, il n'oſeroit 
pas jurer de gen garantir; qu'il n'y a point 
de faute fi pardonnable qu'une ſenſibilité 


comme la mienne. Ne vous en faites donc 


point un monſtre, Marianne, ajouta- t- il 
en pliant imperceptiblement un genouil de- 
vant moi; ne men croyez pas le cœur 
moins vrai, moins digne de votre confiance, 
parce que je Pai tendre. Ceci ne touche 


point à Ja probite, je vous Vai deja dit; 


C'eſt une foibleſſe & non pas un crime, & 
une foibleſſe a laquelle les meilleurs coeurs - 
ſont les plus ſujets: votre experience vous 
Vapprendra. Ce Religieux, dites - vous, a 
pretendu vous adreſſer a un homme ver- 
tueux; auſſi l'ai- je ete juſqu'ici, auſſi le ſuis- je 
encore, & ſi je Petois moins, je ne vous 
aimerois peut- etre pas: ce ſont vos malheurs 
& mes vertus naturelles qui ont contribue 
au penchant que j'ai pour vous; c'eſt pour 
avoir ete genereux , pour vous avoir trop 
plaint que je vous aime, & vous me le 
reprochez, vous, que d'autres aimeront, 
qui ne me vaudront pas; vous, qui le vou- 
drez bien ſans que votre fortune y gagne | 
& vous me rebutez, moi, par qui vous allez 
etre quitte de toutes les langueurs , de tous 


—_ B44: V-1's - 
les opprobres qui menacent vos jours; moi, 
dont la tendreſſe (& je vous le dis fans en 
Etre plus fier ) eſt un preſent que le haſard 
vous fait; moi, dont le Ciel, qui ſe ſert de 
tout, va fe ſervir aujourd'hui pour changer 
votre ſort! 5 

It en etoit Ia de ſon diſcours, quand le 
Ciel, qu'il oſoit pour ainſi dire faire fon 
complice, le punit ſubitement par Parrivee 
de Valville, qui, comme je Fai deja mar- 
que , connoiſſoit Madame Dutour, & qui, 
de la boutique ot: il entra, paſſa dans la 


ſalle ou nous etions, & trouva mon homme 


dans la meme poſture on deux ou trois 
heures auparavant Pavoit ſurpris Monfieur 


de Climal; je veux dire à genoux devant 


moi, tenant ma main qu'il baiſoit, & que 


je m'efforgois de retirer: en un mot, la re- 


vanche étoit complette. 

Je fus la premiere a appercevoir Valville ; 
& a un geſte d'ctonnement que je fis, 
M. de Climal retourna la tète, & le vit a 
ſon tour. V 

Jugez de ce qu'il devint à cette viſion; 
elle le pètrifia la bouche ouverte, elle le 
fixa dans ſon attitude. Il etoit a genoux, il 
y reſta; plus d' action, plus de prefence 
d'eſprit, plus de parole; jamais hypocrite 
confondu ne fit moins myſtere de ſa honte, 
ne la laiſſa contempler plus a Yaiſe, ne plia 
de meilleure grace ſous le poids de fon ini- 
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quité, & ravoua plus franchement qu'il 
toit un miſerable. Fav beau appuyer la- 
deſſus, je ne peindrois pas ce qui en Etoit. 

Pour moi, qui n'avois rien a me repro- 
cher, il me ſemble que je fus plus fachee 
qu'interdite de cet EvEnement , & pallois _ 
dire quelque choſe, quand Valville, qui 
avoit dabord jette un regard aſſez dédai- 
gneux ſur moi, & qui enſuite s' toit mis 
troidement a contempler la confuſion de 
ſon oncle, me dit d'un air tranquille & 
mepriſant : Voila qui eſt fort joli, Made- 
moiſelle. Adieu, Monſieur, je vous demande 
pardon de mon indiſcretion ; & la- deſſus il 
partit en me langant encore un regard auſſi 
cavalier que le premier, & au moment que 
M. de Chmal fe relevoit. Lee 
Que voulez-vous dire avec ce voila qut 
eſt joli? lui criat-je en me levant auſſi 
avec precipitation. Arretez, Monſieur , 
arretez; vous vous trompez, vous me 
faites tort, vous ne me rendez pas juſ- 
tice. * 

J'eus beau crier, il ne revint point. Cou- 
rez donc apres, Monſieur, dis- je alors a 
Poncle, qui, tout palpitant encore, d'une 
main tremblante ramenoit ſon manteau ſur 
ſes éEpaules (car il en avoit un) : courez 
donc, Monſieur ; voulez-vous que je ſois 
la victime de ceci? Que ya-t-il penſer de 


x . 25 15 age be 2 
— + 2 N : 
? Bas Lak. 2 5 - 
LE . 2 „ * * 
- £ 2 
1 


A 
7 
bo 
5 
ii 
4 
=, 
4 
" 
! 
t 
1 
7 
1 
4 
* 


#i 
i 
Ki 
$5] 
9 
* 
ON 
1 


| 
+. 


— — 
— . rr 


— * =* > te" 
- 1 — — — 
. & 2 rm. 2 — — 
4 5 pay — — 
— —— — 
1 


160 „ La i 
moi? pour qui me prendra-t- il? Mon 
Dieu! que je ſuis malheureuſe! 

Ce que je diſois la larme a Teal, & fi 
outrèe, que jallois moi-meme rappeller le 
neveu qui etoit deja dans la rue. 


Mais l'oncle m'empechant de paſſer : 


: qu'allez- vous faire? me dit- il; reſtez, Ma- 


demoiſelle; ne vous inquietez pas, je ſais 
la tournure qu'il faut donner a ce qui vient 
darriver : eſt- il queſtion d'ailleurs de ce que 
penſe un petit ſot que vous ne verrez plus 
{1 vous voulez ? 

Combien? s'il en eſt queſtion ! repris- je 
avec emportement, lui qui connoit Madame 


Dutour, A qui il dira ce qu il en penſe; 


lui avec qui j'ai eu un entretien de plus 
e&une heure, & qui par conſequent me 
reconnoitra , Monſieur ! Ne peut - il pas me 


rencontrer tous les jours, peut- tre demain ? 


Ne me mepriſera-t-il pas, ne me regardera- 
t-1] pas comme une indigne a cauſe de yous, 
moi qui ſuis ſage, qui aimerois mieux mou- 


rir que de ne pas PEtre, qui ne poſſede rien 
que ma ſageſſe qu'on s'imaginera que j au- 
rai perdue? Non, Monſieur, je ſuis deſo- 
lee, je ſuis au deſeſpoir de yous connoĩitre; 


Ceſt le plus grand malheur qui pouvoit 


m' arriver. Laifſez-moi aller, je veux abſo- 
lument parler a votre neveu, & lui dire, 


a quelque prix que ce ſoit, mon innocences 
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l n'eſt pas juſte que vous vous menagiez a 
mes depens. Pourquoi contrefaire le devot, 
ſi vous ne Vetes pas? Yai bien affaire de 
toutes ces hypocriſies-la , moi. 

Petite ingrate que vous Ctes , me repon= 
dit. il en palifſant, eſt-· ce la comme vous payez 
mes bienfaits? A propos de quoi parle 
vous de votre innocence? ou avez- vous pris 
qu'on ſonge à Fattaquer? Vous ai - je dit autre 
choſe, finon que Pavois quelque inclination 
pour vous, a la verite; mais qu'en meme=- 
temps je me la reprochois, que Jen étois 
fache, que je m'en ſentois humilie, que je 
la 2 comme une faute dont je m' ac- 
cuſois, & que je voulois Peffacer en la tour- 
nant à votre profit, ſans rien exiger de vous 
qu'un peu de reconnoiſſance? Ne ſont- ce pas 
la mes termes? & y a-t-il rien a tout cela 


qui n'ait dit vous rendre mon procede reſ- 


pectable? | 

He bien, Monſieur, lui dis - je, puiſque 
ce ſont-là vos deſſeins, & que vous avez 
tant de Religion, ne ſouffrez donc pas que 
cet accident- ci me faſſe tort; menez-moi à 
votre neveu; allons tout-a-Pheure lui dire 
ce qui en eſt, pour empècher qu'il ne juge 
mal, auiſi-bien de vous que de moi. Vous 
teniez ma main quand il eſt entre, je crois 
meme que vous la baifiez malgrè moi; vous 
etiez a genoux; comment voulez- vous qu'il 


prenne cela pour de la piété, & qu'il ne 


166 „ 

S'imagine pas que vous ètes mon Amant & 
que je ſuis votre Maitrefſe, a moins que 
vous ne vous donniez la peine de le detrom- 


per? Il faut donc abſolument que vous lui 


parliez, quand ce ne ſeroit qu'a cauſe de 
moi; vous y eres oblige pour ma reputa- 
tion, & meme pour oter le ſcandale, au- 
trement ce ſeroit offenſer Dieu; & puis 
vous verrez que j'ai le meilleur coeur du 
monde, qu'il n'y aura perſonne qui vous 
cherira , qui vous reſpectera tant que moi, 
ni qui ſoit nee ſi reconnoiſſante: vous me 
ferez auſſi tout le bien qu'il vous plaira, 
Iirai ou vous voudrez, je vous obeèirai en 
tout, je ſerai trop heureuſe que vous pre- 
piez ſoin de moi, que vous ayez la cha- 
rite de ne me point abandonner , pourvu 
qua preſent vous ne faſſiez plus myſtere de 
cette charite , a laquelle je me ſoumets, 
& que fans tarder davantage vous veniez 
dire à M. de Valville: Mon neveu, vous 
ne devez point avoir mauvaiſe opinion de 
cette fille; c'eſt une pauvre orpheline que 
Jai la bonte de ſecourir en bon chrétien 

ue je ſuis; & ſi tantot j'ai fait ſemblant 
de ne la pas connoitre chez vous, c'eſt que 
je ne voulois pas qu'on ſit mon action 
pieuſe. Voilà tout ce que je vous demande, 
Monſieur, en vous priant de me pardonner 


les mots que Jai dits fans intention , qut 


yous ont deplu, & que je reparerai par 


2 to» 
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toute la ſoumiſſion poſlible. Ainſi, des que 


Madame Dutour ſera rentrée, nous n'avons 

qu'a partir: auſh - bien quand vous n'iriez 

pas, je vous avertis que j'irai moi-mème. 
Allez, petite fille, allez, me repondit-il 


en homme plus prudent; qui ne ſe ſoucioit 


plus de mon eſtime, & qui vouloit bien 


que je le mepriſaſſe autant qu'il le mèritoit; 
je ne vous crains point, vous n'etes pas 


capable de me nuire; & vous, qui me me- 
nacez, craignez a votre tour que je ne me 
fache; entendez-vous? Je ne vous en dis 
pas da vantage: mais on ſe repent quelque- 
fois d'avoir trop parle. Adieu, ne comptez 
plus ſur moi, je retire mes charites; il 7 
a d'autres gens dans la peine, qui ont le 

cœur meilleur que vous, & à qui il eſt juſte 
de donner la preference. Il vous reſtera en- 
core de quoi vous reſſouvenir de moi; vous 
avez des habits, du linge & de Pargent que 


je vous laiſſe. 


Non, lui dis je, ou plutot lui eriai-je, 
11 ne me reſtera rien; car je pretends vous 


rendre tout, & je commence par votre ar- 


gent que j'ai hevreuſement ſur mot : le 
voici, ajoutai-je en le jettant ſur une table 


avec une action vive & rapide, qui expri- 
moit bien les mouvemens d'un jeune petit 


cœur fier, vertueux & inſulté. Il n'y a plus 


que Fhabit & le linge, dont je vais tout-a- 


Fheure faire un paquet que vous emporterez 
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dans votre carrofle, Monſieur ; & comme 


Jai fur moi quelques-unes de ces hardes-la, 
dont j'ai autant dhorreur que de vous, je 
ne veux que le temps d' aller me des habiller 
dans ma chambre, & je ſuis à vous dans 


Tinſtant. Attendez-moi, ſinon je vous pro- 


mets de jetter le tout par la fenetre. 
Et pendant que je lui tenois ce diſcours, 


vous remarquerez que je detachois mes 


eEpingles , & que je me decoiffois , parce 


o_ la cornette que je portois, venoit de lui; 


e fagon qu'en un moment elle fut ôötèe, 
& que je reſtai nue - tète avec ces beaux 


cheveux dont je vous ai parle, & qui me 


deſcendoient juſqu'à la ceinture. 
Ce ſpectacle le demonta, J'erois dans un 
tranſport ctourd1 qui ne menageoit rien; 
jelevois ma voix, Jetois echevelce , & le 


tout enſemble jettoit dans cette ſcene un 


fracas , une indecence qui Falarmoir , & 
qui auroit pu degenerer en, avanie pour 
lui. | 


Je votlois le quitter pour aller ** ce 


paquet dans ma chambre; il me retenoit 
à cauſe de mon impetuoſite, & balbutioit 
avec de levres pales quelques mots que je 
n*ecoutois point. Mais, revez-vous? A quoi 


bon ce bruit-là ? quelle folie ! ,, Mais 


laiſſez - donc, prenez garde, Madame Du- 


tour arriva là-deſſus. 


Oh, oh! me dit-elle, en me voyant 
| dans 
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dans le deſordre ot -jetois: eh! quꝭeſt- ce 
que C'eſt que tout cela? qu eſt- ce donc? 
Sainte-Vierge, comme elle eſt faite ! A qui 


en a-t-elle, Monſieur? Où a-t-elle mis ſa 


cornette? Je crois qu'elle eſt a terre, Dieu 
me le pardonne: eh! mon Dieu, eſt- ce qu'on 


a battue? 1 


Ce qu'elle demandoit avec plus de bruit 
que nous ren avions fait, 


Non, non, dit M. de Climal, qui ſe hata 
de repondre, de peur que je n'en vinſſe 
à une explication. Je vous dirai de quoi il 


eſt queſtion; ce n'eſt qu'un mal · entendu de 
fa part, qui m'a fache, & qui ne me permet 
plus de rien faire pour elle: je vous paierai 


pour le peu de temps qu'elle a pafle ici; 
mais de celui qu'elle y paſſera a preſent, 


o * | 7 

je n'en reponds plus. . ee 
Quoi, lui dit Madame Dutour , d'un air 

inquiet, vous ne continuez pas la penſion 


* 


de cette pauvre fille? Eh! comment voulez- 


vous que je la garde ? ie 
Eh ! Madame, nen ſoyez point en peine, 
je ne ſerai point a votre charge, & Dieu 


me preſerve detre a la ſienne, dis- je a mon 
tour, d'un fauteuil où je m' tois aſſiſe ſans 


ſavoir ce que je faiſois, & oli je pleurois 
ſans les regarder ni Pun ni autre. Quant AX 
lui, il Seſquivoit pendant que je parlois 
ainſi, & je reſtai ſeul tete-a-tete avec la 


Dutour , qui, toute deconfortee , ctoiſoit 
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les mains de ctonnement, & diſoit: quel cha- 
'mnvari! & puis s "afleyant : meſt- ce pas-la de 


Ja belle beſogne que vous avez faite, Ma- 
rianne ? Plus d argent, plus de penGon, „plus 
Fentretien : accommode-to: , te voilaà ſur le 


| whe n'eſt-ce pas? Le beau coup d'etat ! la 


lle Equipee ! Oui » pleurez à cette heure, 
Pleurez , vous youla bien avancèe: quelle 
= a Fenvers ! 1 
Eh! laiſſez- moi, Madame, laifſez- moi 
lui dis-je, vous parlez ſans ſavoir de quoi 
I s'agit. Oui, je ten reponds , „ fans ſavoir: 


ne ſais-je pas que vous n avez rien? Neſt- 
ce pas en ſavoir afſez? Qu'eſt-ce qu'elle 
weut avec ſa ſcience ? Demandez- moi Ol 
elle ira a preſent ; Ceſt - la ce qui me cha- 
grine, moi: je parle par amitiè, & puis 
_ Ceſt tout; car fi j Javois le moyen de vous 


nourrir, pardi, on 5 *embarraſſeroit beau- 


wp, de M. de Climal, Eh! merci de ma 


je vous dirois, ma fille, tu was rien; 


eh . moi j'ai plus qu l' ne faut: va, 


laiſſe-le aller, & ne t inquietes pas; qui en 


à pour quatre , en a pour cinq : mais oui-da, 
on a beau avoir un bon cceur, on va bien 
Join avec cela, n'eſt-ce pas? Le temps eſt 


mauvais, on ne vend rien, les loy ers ſont 


chers, & c 'eſt tout ce qu on peut faire que 


de vivre & attraper le jour de Van , en- 
Fore faut-il bien tirer pour y aller, 


. Box Fraggle lui —— en jetant 
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un ſoupir, je vous aſſure que j en ſortirai 


demain, à quelque prix que ce ſoit; je ne 


ſuis pas ſans argent, & je vous donnerai 


ce que vous voudrez pour la depenſe que je 
fera1 encore chez vous. e 

Quelle pitie! me rẽpondit- elle. He mais, 
Marianne, d' où eſt- elle donc venue cette 


miſerable querelle? Je vous avois tant 


preche , tant recommande de menager cet 
homme, 


Ne m'en parlez plus „lui dis-je, ceſt un 


indigne; il vouloit que je vous quittaſſe & 
que jallafle loger loin d' ici chez un homme 


de ſa connoiſſance, qui apparemment ne 


vaut pas mieux que lui, & dont la femme 


devoit venir me prendre demain matin: ainſt 
s rompu avec lui, 
quand Jaurois fait ſemblant de conſentir & 


quand je n'aurois 


ſes ſentimens, comme vous le dites, je nen 
aurois pas demeure. plus long-temps chez 
vous, Madame Dutour, 


Ah, ah! gecria-t-elle, Ctoit done 14 fon 


intention? vous retirer de chez moi pour 


vous mettre en chambre avec quelque ca- 


naille ! Ah ! pardi, celle - là eſt bonne f 
Voyez-vous ce vieux fou, ce vieux penard, 


avec ſa mine d' Apôtre! A le voir on le 
mettroit volontiers dans une niche, 8 


pourtant il me fourboit auſſi. Mais a propos 
de quoi vous aller planter ailleurs? Eſt- ce 


qu il ne pouvoit pas vous voir ici Qui eſtece 
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m'avoit dit qu'il prenoit ſoin de vous, que 
.c'<toit une bonne ceuvre qu'il faiſoit : eh, 


tant mieux, je Pavois pris au mot, moi. 


Eſt- ce qu'on trouble une bonne œuvre? Au 
contraire, on eſt bien aiſe d'y avoir part; 


va- - on Eplucher ſi elle eſt mauvaiſe? Il n'y 


a que Dieu qui ſache la conſcience des 
gens, & il veut qu'on penſe bien de ſon pro- 
chain. De quoi avoit- il peur? Il n'avoit qua 
venir & aller fon train. Des qu'il dit qu'il eſt 
homme de bien, lui aurois-je dit, tu en as 


menti? N'avez-vous pas votre chambre, y 


aurois- je Ete voir ce qu'il vous diſoit? Que 
lui falloit-il donc? Je ne comprends pas la 
fantaiſie qu'il a eue; pourquoi vous changer 
de lieu, dites- moi? . = 
Ceſt , repris-je negligemment , qu'il ne 


vouloit pas que M. de Valville, chez qui 
on m'a portèe, & a qui Jai dit ou je de- 


meurois, vint me voir ici. Ah! nous y 
voilà, dit - elle; oui, j'entends: vraiment 


je ne m'etonne pas, c'eſt que Pautre eſt 


ſon neveu, qui n'auroit pas pris la bonne 
cuvre pour argent comptant , & qui lui 
auroit dit, qu'eſt - ce que vous faites de 
cette fille? Mais, eſt-ce qu'il eſt venu ce 
neveu? Il n'y a qu'un moment qu'il vient 
de ſortir, lui dis- je, ſans entrer dans un 


plus grand détail, & c'eſt après qu'il a ete 


parti, que M. de Climal geſt fäché de ce 


qui Ven empèchoit? Il eroit le maitre +11 
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que je refuſois de me retirer demain où 1 
me diſoit, & qu'il m'a reproche ce que j aĩ 
recu de lui; ce qui a fait que Jai voulu lui 
rendre le tout, meme juſqu'à la cornette que 
javois & que j ai Gt! cee. 
Quel train que tout cela ! gecria-t-elle. 
Allez, vous avez bien eu du guignon de 
vous laiſſer cheoir juſtement auprès de la 
maiſon de ce Monſieur de Valville. Eh! 


mon Dieu, comment eſt- ce que le pied 


vous a glifle ? Ne faut il pas prendre garde 
ou Yon marche, Marianne? Voyez ce que 
c eſt que d' tre etourdie ; & puis en ſecond 
lieu, pourquoi aller dire a ce neveu ol 
vous demeurez ? Eſt- ce qu'une fille donne 
ſon adreſſe a un homme, & ne ſauroit- 
on avoir le pied foule, ſans dire on Pon 


loge? car il n'y a que cela qui nous nuit 


aujourdhui. | 7 ty 

Je ne faiſois pas grande attention a ce 
qu'elle me diſoit, & ne lui repondois meme 
que par complaiſance. | 


Enfin, ma fille, continua-t-elle, de re- 
mede je n'y en vois point: voyez, aviſez- 


vous, car, aprème qui eſt arrive, il faut 


bien prendre votre parti, & le plutot ſera 
le mieux. Je ne veux point dieſclandre dans 
ma maiſon; ni moi, ni Toinon n'en avons 
que faire. Je ſais bien que ce n'eſt pas 
votre faute; mais il n'importe, on prend 
tout à rebours dans ce monde, chacun juge 


H 3 
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& ne fait ce qu'il dit. Les caquets viennent+- 
eh, qui eſt - il; eh, qui eſt- elle; eh, ou 
eſt- ce que c'eſt, où eſt- ce que ce reſt. pas. 
Cela reſt pas agreable, ſans: compter que 
nous ne vous ſommes de rien, ni vous de 
rien à nous. Pour une parente, pour la. 
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moindre petite couſine, encore paſſe; mais. 


vous ne Fetes ni de près, ni de loin, ni a 
nous, ni à perſonne. 3 


Vous maffligez, Madame, lui répartis- je 


vivement; ne vous ai-je pas dit que je m' en 
iro1s demain ? Eſt-ce que vous voulez que. 


je mien aille aujourdhui? Ce ſera comme. 


1 vous plaira. 
Non, ma fille, non, me répondit-elle, 


j entends raiſon, je ne ſuis pas une femme 


{+ Etrange ; & fi vous faviez la pitiè que 


vous me faites, affurement vous ne vous. 


plaindriez pas de moi. Non, vous couche- 


rez ici, vous y ſouperez, ce qu'il y aura 


nous le mangerons; de votre argent, je n'en. 
veux point; & fi, par haſard, il y a occa-- 
ſion de vous rendre quelque ſervice par le 


moyen de mes connoiſſances, ne m par- 


zus conſeille une 


gnez pas. Au furplus', je fi : 
e de cette robe- 


choſe , C'eſt: de vous de 


que M. de Climal vous a donnee ; vous ne 


e plus honnètement la porter, a. cette 
zeure que vous allez etre pauvre & ſans. 
reſſource; elle ſeroit:trop-belle pour vous, 


auffi-bien que ce linge fi fin qui ne ſerviroit- | 


f 
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qu faire demander oh vous avez pris. 
| Croyer - mot, quand ori eſt gentille & à 


votre age , pauvrete & bravoure n'ont pas 


bon air enſemble , on ne ſait qu'en dire; 


ainſi point d'ajuſtement ,. C eſt mon avis; 
ne gardez que les hardes que vous aviez . 
quand vous @tes entree ici, & vendez le 
reſte : je vous Pacheterai mme ſi vous 
voulez; non pas que je m'en ſoucie beau- 
coup, mais j avois, deſſein de mhabiller, 
pour vous faire plaiſir, tenez ,, je m'ac- 
moderai de votre robe: je ſuis un peu 


plus groſſe que vous, mais vous ètes un 
eu plus grande, & comme elle eſt ample, 


7ajuſterai cela, je racherai qu'elle me ſerve. 
A Tegard du linge, ou je vous le paieral , 
ou je vous en donfferai Cautre. - - ' 
Non, Madame, lui dis- je froidement᷑; 
je ne vendrai rien, parce que j'ai reſolu & 
meme promis de remettre tout à M. de 
Climal. op Thu TR 
A lui, repritelle: vous Ctes done folle d 
Je lui remettrois comme je danſe, pas plus 
a lui qua Jean de Verd.; il nen verroit pas 
ſeulement une rognure, ni petite, ni groſſe; 
vous vous moquez. Neſt ce pas une aumone 
= vous a faite? Et ce qu'on a remis, 
vez = vous bien qu'on ne Fa plus, ma 
fille ? "= 
Elle ren ſerdit pas reſtée l fans doute g 


& le ſeroit efforcee „ quoiquinunlement , 
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de me convertir la-deſſus, ſans une vieille he 

femme qui arriva , & qui avoit affaire 2 * 

elle; & des qu'elle myeut quittee, je montai 17 
1 dans notre chambre; je dis Ia notre , parce de 
que je la partageois avec Toinon. fa 
De mes ſentimens a Pegard de M. de 1 
 Climal, je ne vous en parlerai plus; je ql 

- - Naurois pu tenir à lui que par de la recon- W el 
noiſſance; il n'en meritoit plus de ma part: i 

je le deteſtois, & je le regardois comme un I 

| monſtre, & ce monſtre m'etoit indifferent, d 


je n'avois point de regret que cen füt un. 

_ Hetoit bien arrete que je lui rendrois ſes 

preſens, que je ne le reverrois jamais; 

eela me ſuffiſoit, & je ne ſongeai preſque 

plus à lui. Voyons ce due je fis dans ma 
| * * 

Lobjet qui m' occupa d' bord, vous alle 
croire que ce fut la malheureuſe fituation oft 
je reſtois; non, cette fituation ne regardoit 
bi ma vie, & ce 90 m eee me regar- 

oit moi. 
Vous direz que je reve de diſtinguer cela; 
point du tout, notre vie, pour ainſi dire, 
nous eſt moins chere que nous, que nos 
paſſions. A voir quelquefois ce qui ſe paſſe 
dans notre inſtinct la- deſſus, on diroit que 
pour etre, il n'eſt pas aber ire de vivre, 
que ce n'eſt que par accident que nous vi- 
Fons; mais que Ceſt naturellement que 
| Haus: ſommes: ; on diroit que lorſqu un 
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| homme, ſe. tue, part exemple: il nie quires. 


vie que pour ſe ſauver, que pour ſe debar- 
taſſer d une choſe incommode; ce n'eſt pas 


de lui dont il ne veut plus, mais bien du 


fardeau qu il porte. 8 
Je mallonge mon récit de cette rellerion 
que pour juitifier ce que je vous diſois; qui 
eſt que je penſai à un article: qui mini- 
refloit plus que mon stat; & cet article, 
c'etoit Valvi ile, » autrement. es les Kater 
de mon cœur. | 

Vous vous reſſouvenez que ce neveu, en 
me furprenant avec M. de Climal, m'avoit 
dit, voila qui eſt joli, Mademoiſelle, & ce 
neyeu, vous ſayez que je Vaimoss : juger | - 
combien ce petit, diſcours' devoit m etre 
R 

Premierement, javois. de la vertu; Val- | 
ville ne m'en croyoit plus, & Valville etoit 
mon Amant: un Amant, Madame, ah ! 


| qu'on; le -hait en pareil cas! mais qu'il eſt 


doulohreux de le ha air Et. puis ſans doute 
qu il ne maimoit plus 3 ah, Lindigne ! Oui; 


mais avoit-il tant de tort ? Ce Climal eft un 


homme /age , un homme riche ; il le voit 
a genoux devant moi, je lui ai cache que 
je le connoiſſois, & je ſuis pauvre; 3 Jak 
cela reſſemhle· til ?.Qyel le opinion peut-il 


avoir de moi apres cela ? Quai - je a lui 


reprocher ? Sil nvaime, il eſt naturel qu il 
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me croie coupable ; z il a du H. dire ce 


de le voir I II 
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aol ens dt; & il eſt bien fickeux-por 


Iui d': wor eu tant: d' 'eſtime & de penchant 


pour une fille qu il eſf oblige de mépriſer. 
Oui; enn il me meprife donc actuel- 
lement,. il m accuſe de tout ce qu'il Va de 
þ roma affreux; il na pas heſite un inſtant 
me condamner ,. pas feulement attendu 
qu'il met. paris; & je pourrois- excuſer 
cet homme- Ia! Laer encote le courage 
it: que je fuffe bien: 

lache, que j euſſe hien peu · dè coeur. Quit 
ent des ſoup pęons, qu'il füt en eolere, qu il 
flit outré, It la bonne heure-; mais du mé- 
pris , da dedain, des outrages mais sen 
aller , voir que je le rappelle, & ne pas re- 
venir, lui qui m'aimoit, & qui ne m'àime 
ay. apparemment ! Ak ja1 bien autre choſe 
1 faire qu'à ſonger à Li homme qui ſe 
trompe fi indignement, qui me connoit fi: 
mal. Quiil devienne ce qu voudra-: Poncle 
eſt parti, laiſſons- la le neveu; Fun: eſt mi- 
ſerable, & Fautre croit que jen ſuis une 
ne” ſont ce pas 1 des Sens bien "Paget 
tables? | 
Mais à propos, AT un paquet x fare 
s- je encore en moi-mème, en me levant 
um fauteuil ei j avois fait tout le ſoliloque 
que je viens de rap pporten :: 0 uoi eſt. ee que 
je mamuſe:; fy abs 12 Tos. demain > II 


Du renvoyer ees hardes aujour hui; àuſfi- 
ia Ds argent 1 ces jours paſles m 
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Mam 


la table oh je Pavois jettè „& Madame Du- 
tour me Favor par foroe. remis dans ma 


— poche.) 12 
Ia deſſus 7ouvris ma caſſette pour 7 


5 
t prendre &d*: abord le linge , nouvellement; 
r: achets;. Oui, Monſieur de Valville „ oui; 
pr diſoisje en as: tirant, vous apprendrez à me 

* connoitre, a penſer de moi comme vous le 

1 devez; & cette idée me hatoit, de ſorte 

i que fans y ſonger c'etoit plus à lui qu à ſon 

+ | oncle que je rendois le tout, d' autant plus 

| ue le renvoi' du linge, de la robe & del 

i Fargent, joint à un billet que-Jecrirois, ne 
- manqueroit pas de deſabuſes Valville, dada | 


lui faire regretter ma perte.. 0 101744 
H m'avoit paru' avoir Pame glndreaſe 7: 


. &; je mapplaudiſſois cavance de la douleur 


qu 'i auroit d'avoir outrage une fille auſſi 
reſpectable que moi „car je me voyois con- 


fuſement je ne fais mn titres pour 


Etre reſpectèe. TOR. 7 71 1 80 & TY 

_ Ptenmerement', p̃avois mon | infortune qui 
&oit unique; avec cette infortune , 7avois' 
de la vertu, & elles Etotent fi bien enſemble ,. 
& puis PEtois-j jeune, & jetois bela: 
2 voulez- vous & — bow nd je met 


ois faite -expres-pourcetre — 


Pour faire ſoupirer un amant genereum- der 
m'avoir: maltraitte; je n aur p V mieur 


rcuſſir; 88 TI n 3 


dunn Climal; (lequel argent etoit T4 


* 


Ts 


4 1 v 4 E 3 fr 
83 apres quoi je ne voulois 
Plus entendre parler de lui. Mon petit plan 

Hoit de ne le voir de ma vie; & ce que 
je trouvois auffi très-beau à moi, & tres- 
fer car je Paimois, &: jetois mème bien 
aiſe de Haimer, parce qu'il Setoit appergu de 
mom amour, Cetoit que me voyant malgré 
cela rompre avec lui, il en verroit mieux 
à quel cœur it avoit affaire. 
Cependant le paquet Savangoit , & ce 
qui va vous réjouir, C'eſt qu'au milieu de 
des idbes fi hautes & ſi courageuſes, je ne 
hifſdis pas, chemin faifant, que de conſi- 
durer ce linge: en le pliant, & de dire 5 
nbi meme ( mais fi bas, qua 
m 1 „il eſt panne bien — 
ef e „ Ceſt nen de le 


r ee 
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it f i bmi un peu la 
"io \ogre 2. mais que voulez- vous? 
meme ſerdis parée de ce linge que je ren- 
voyois, & les grandes actions ſont diffi- 
cites, quelque plaifir qu on y prenne; on fe. 
| eroit bien de les faire, il y auroit plus 
de douceur a les.laifſer-la : "ſoit dit en badi- 
t à mon gerd: mais en general, rk 
Nui fe redreſſer pour Stre grand, 11 y a 
ea reſter1camme. en ef Paur etre pelt 2 
| revenons,7>: 208073; tt 42; 1g 
2H n'y avoit plus que me oofnette I pliers 
| 3 e dans la chambre je 
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Vavois miſe ſur un ſiẽge pres, de la porte, 
je Poubliois: une fille de mon àge, qui va 
perdre ſa artery: peut avoir des Uliac 
tions, 

Je ne ſongeois donc gies qua ma robe 


qu il falloit empaqueter auſſi, je dis celle 


que m'avoit. donnee M. de Climal. Comme 
je Pavois fur moi, & qu apparemment je 
reculois à Poter ; n'y a- t- il plus rien à 
mettre, diſois -je, eſt=ce là tout? Non, il 
y a encore Pargent , & cet argent je le 
tirai ſans aucune peine; je netois point 
avare, je n'etois que vaine, & voilà pour- 
quoi le courage ne me mencnit que ſur 
la robe. 

Ala fin pourtant 5 ne - reſtoit plus qwelle. 
Comment ferai-je? Allons, avant que d'òter 


celle- ci, commengons par detacher l'autre, 


sjoutai- ſe, toujours pour gagner du temps 
fans doute; & cette autre, c'ctoit la vieille 
dont je parlois, & ua: je vo ois croghgn 
a la tapiſſerieGQ 

Je me levai done pour Falter,prendre. 3 & 


* dank le trajet, qui netoit que de deux pas, 


ce eœur fi fier s amollit, me yeux fe mouil- 
lerent je ne ſais comment, & je fis un grand 
ſoupir, ou pour moi, ou pour Valville, ou, 


pour la belle robe; |. ne ſais. nee 


des trois. ii Ip 14000 bt 
Ce qui eſt certain ,; Teſt que je deco 


chat Fancienne y & qu en ſoufirant engore 


— 


ww 1 1 OY rr 


je me Bitte triſtement aller ſur un fiege ;- 


mon Dieu !. Pourquoi mavez vous oté mon 
pere GS ma mere. 

Peut- Etre ne toit· ce pas là ce que je vou 
Ibis: dire, & ne parlois-je de mes parens* 
que pour — b+ 
plus honnète; car quelquefois on eſt glo- 
neux avec ſoi- meme; on fait des licheres: 
quion ne veut pas ſavoir,,- & qtron ſe dẽ- 


guiſe ſous- autres noms; ainſſ peut Ctre* 


ne pleurois-je qu'à cauſe de mes Hardes. 
Nuoi qu'il en ſoĩt, apres: ce court: mono- 
logue, qui; malęré que j Ferr euſſe, auroit fin 
par me dèshabilfer, jallai par haſard jetter 
les yeur ſur ma cornette * cron” A cëté 
de moi. 

Bon, dis-je e je croyois avoir tout 
mis dans le paquet, & la voila encore; je 
ne ſonge pas ſeulement à en tirer une de 
ma caſfette pour me recoiffer, & je firs: 
nue - tete: quelle peine que tout cela l. Et 
Fuis paſſant infenfiblement dune” idée A une 


autre, mon Religious: me: revint dans l'eſ- 


prit. Helas ! le pauvre homme, me dis- 
Je „il Ra bien ctonne: a ſaurs tou 
ceci. 

Et tout de faite 4 je penfai que je ve 
Falfer voir, qu'il n'y avoit point de temps- 
S perdre, que Cero'tile plus preſſé & cauſe 
de ma ſituation e je renverrois bien be 


Four y; dire, que je ſuis malheureuſe! Eh, 


ſujet de mon affſiction 


c 
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paquet le lendemain. Pardi, je ſuis hien 
fotte de m inquieter tant: aujourd hui: de ces: 


vaut encore mieux les envoyer demain ma 
tin. Valville ſera chez lui alors, il Y a 
pas d'apparence qu ił y ſoit à prèſent; Jaiſ- 
ſons · là le- paquet, je Pacheverai' tantõt ,, 
quand je ſerai revenue de chezce Neligieux : 
mon piedi ne me fait preſque plus de mal, 
Jarat bien tout doucement juſquà fon Cou-- 
vent, que vous remarquerez qu'il m'avoit- 
enſeigne-la derniere fois qu il toit venu me 


* 
N 1 g 5 
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Oui; mais quelle cornette mettræt · je 
Quelle cornette?ꝰ Eh, celle que ja vois õte, 
& qui toit à chtè de moi. E'etoit' bien la 
peine d aller fouiller dans mx caſſette pour 
en tirer une autre , puiſque j; avois celle · ci 
„ is 2400 tt 94 2 24) carVTE; 

Et d ailleurs; comme efle valoit beaueoup 
plus que la mienne, il étoſt meme à propos 
que je mien ſerviſſe, aſin de la- montrer à ce 
Religieux, qui jugeroit en la voyant que 
celu1:qui me Pavoit donnee; y avoit entendw: 
fineſſe, & que ce ne pouvoit pas Ctre par 
eharitè qu'on en achetàt de ſi belles, car 
Favois deſſein de conter toute mon aventure 
à ce bon Moine qui mavoit paru un vrai 
homme de bien. Or, eette cornette ſeroitz 
une preuve ſenſible de ce que jn lui dirois- 


* 


4. 


A per 
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0 Et la * que Favois ſur moi : eh; vrat- 


ment il ne faut pas ter non plus, il eſt 
neceffaire quꝭ il la voie, elle lers une ee 


encore plus forte. 


- Je la gardai donc, & 1 ſerupule,, iy 


6tois autoriſee par la Taiſon meme ; Part im- 


perceptible | de mes petits raiſonnemens 
mꝰavoit conduite juſque · là, & je an pid cou- 
rage juſqu a nouvel ordre. IS 

. Allons ; recoiffons-nous; ce cul ia bien- 


r6t- fait, & je deſcendis pour ſortir, | : 


Madame Dutour etort en bas avec ſa voi- 
Gre. Od allez- vous Marianne? me dit- elle. 
A Tegliſe, lui rẽpondis- je, & je ne mentois 
preſque pas; une Egliſe & un Couvent ſont 
u pres la meme choſe. Tant mieux, ma 
fille, reprit- elle, tant mieux, recomman- 


dez-yous a la ſainte volonte de Dieu: nous 


parlions de vous, ma veiſine & moi, je lui 
diſois que je ferai dire demain une : Meflea 
8 intention. © (CATION 210153111159 

Et pendant Mile me tenoit ce dic. 
cours, cette voiſine qui mꝭavoit deja vue 
deux ou trois fois, & qui juſque -1a ne 


m'avoit pas trop. regardèe, ouvroit alors 


les yeux ſur moi, me confideroit avec une 


ceurioſité populaire, dont de temps en temps 


le; reſultat etoit de lever des Epaules, & de 


ire, la hauvre enfant] cela fait compaſſion a 


Ala voir 4th: ny a perſonne qui ne croie 
en une ſille det famille; fagon de 
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DE MARIANNE. 5 
Sattendrir qui wetoit ni de bon gout, ni 
intereſſante ; auſſi ne Pen emerciai- je pas, 


e je quittai bien vite mes deux com- 
meres. 


Depuis le depart de M. de Climal ;uſqu/d 


ce moment ou. je ſortis, je navois ,.a 


vrai dire, penſé a rien de "raiſonnable ; 5 Je 


ne m'tois amuſe qu'r meprier Climal , 
qu'a me plaindre de Valville, qu'a Pai 


mer, quia mediter des projets de tendreſſe 


& de fierte contre lui, & qu'a regretter 
mes hardes; & de mon état pas un mot, 
il n'en avoit pas Ete queſtion, je n'y avois 


pas pris garde. 
Mais le fracas des rues ecarta toutes ces 


idees frivoles, de me fit rentrer en moi- 


meme, 


Plus je voyois de monde & de mouve- 


mens dans cette prodigieuſe ville de Paris, 


plus j'y trouvois de ſilence & de ſolitude 

our moi; une foret m'auroit paru moins 
deſerte, je m'y ſerois ſentie moins ſeule, 
moins  Egaree : de cette foret, Jaurois pu 


m'en tirer; mais comment Fes du deſert 


ou je me trouvois? Tout Punivers en Etoit 


un pour moi, puiſque je ny tenois "par 


aucun lien a perſonne. 
La foule de ces hommes qui m entou- 


roient, qui ſe parloient, le bruit qu'ils fai- 


ſoient, celui des Equipages , la vue meme 
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de tant de maiſons habitces , tout cela ne 
lervoit qua me gonfterner davantage. 


Rien de tout ce que je vois ici ne me 


concerne, me dis- je; & un moment apres: 8 
que ces gens -là ſont heureux, diſois · je! 


chacun d' eux a ſa place & ſon alle; „ la nuit 


viendra, & ils ne ſeront plus ici, ils ſeront 
retirès chez eux; & moi je ne ſais od aller, 
on ne mattend nulle part, perſonne ne Sap- 
percevra que je lui manque; je n'ai du moins 
plus de retraite que pour aujourdhui, & } Je 
n'en aurai plus demain. 

C'etoit pourtant trop dire, puiſquil me 
reſtoit encore quelque argent, & qu'en 
attendant que le Ciel me fecouriit , je pou- 
vols me mettre dans nne chambre ; mais- 
qui n'a de retraite que pour quelques jours, 
peut bien dire qu'il n'en 2. point. 


Je vous rapporte a peu pres tout ce qur- 


me paſſoit dans Feſprit en marchant. 


Je ne pleurois pourtant point alors, && 


je nen étois pas mieux; je recueillois de 
quei pleurer: mon ame s inſtruiſoit de 
tout ce qui pouvoit P'aſſſiger; elle ſe met- 
toit au fait de ſes malheurs, & ce n'eſt pas la 
Eheure des larmes; on men verſe qu'apres 
que la triſteſſe eſt priſe „& preſque ja 
mais pendant qu on la prend: — pleu- 
rerai · je bientöt. Suivez- moi chez mon 


Religieux ; * Fai ile Coeur ſer re- 7 je ſuis auſſi | 
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ree que je Fetois ce matin; mais je n'y 
nge pas, ou fi fy ſonge , je n'y prends: 
plus de plaifir. Nombre de perſonnes me 
regardent en paſſant, je le remarque fans. 
m'en applaudir. Fentends quelquefois dire 
a d'autres, voila une belle fille „& ce diſ- 
cours m'oblige ſans. me rèjouir; je ral pas- 
la force de me preter a la douceur que jy 
fens, 
Quelquefois auſſi je penſe a Valville, 
mais c'eſt pour me dire qu'il feroit ridicule: 
d'y penſer davantage; & en effet, ma ſitua- 
tion decourage le penchant que Jai pour lui. 
C'eſt bien a moi a avoir de l'amour; it 
auroit bonne grace , il ſersit bien place dans 
une auſſi malheureuſe creature que moi, 
qui erre inconnue ſur la terre, od Jai la: 
konte de vivre pour x Etre objet ou. du: 
rebut ou de la compaſſion des autres. 
Tarrive enfin- dans un abattement que ję 
ne ſaurois exprimer; je demande le Reli 
gieux, & on me mene dans une ſalle en 
dehors, od Pon. me dit qu'il eſt avec une 
autre perſonne, & cette perſonne, Madame, 
admirez ce coup de haſard , c'eſt M. de 
Elimal', qui rougit & palit tour-A-tour 
en me veyant , & ſur- lequel je ne jettaĩ 
non plus. les yeux. que f. je ne Vavois. 
, ET.-01 33 
Ah ! c'eſt vous, Mademoiſelle, me dit 
e Religieux; approchea, je ſuis hien aiſe que 
e 


ln Vat 
vous arriviez dans ce moment; Ceſt de 
vous dont nous nous entretenons : : Mety 
tez-yous la. 
Non, mon Fete; , reprit auſſitöt M. de 
Climal en prenant conge du Religieux > 
ſouffre que je vous quitte; après ce qui 
eſt arrive, il ſeroit indecent que je reſtafle : 
ce neſt pas. aſſurèment que je ſois fache 
contre Mademoiſelle , le Ciel m'en pre- 
ſerve; je lui pardonne de tout mon cœur; 


& bien loin de me reſſentir de ce qu'elle 


a penſe de moi, je vous jure, mon Pere, 
que je lui veux plus de bien que jamais, 
& que je rends graces a Dieu de la mor- 
tification que j ai efluyce dans Fexercice de 
ma charite pour elle; mais je crois que la 
prudence & la Religion meme ne me per- 
mettent plus de la voir. 

Et cela dit, mon homme ſalua * pere, 
& qui pis eſt me ſalua moi. mème les yeux 


modeſtement baifles , pendant que de mon 


core je baiſſois la tete ; & il alloit ſe retirer 
quand le Religieux Parreta par le. bras : 

Non, mon cher Monſieur, non, lui dit-1l, 

ne vous en allez pas; je vous conjure, 
ecoutez moi: Oui, vos diſpoſitions ſont très- 
louables, très- Edifiantes; vous lui pardon- 
nez, vous lui ſouhaitez du bien, voilà qui 
eſt à merveille; mais remarquez que vous 
ne vous propoſez plus de lui en faire, que 
vous Fabandonnez malgre le beſoin qu elle 
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a de votre ſecours, malgre ſon offenſe qui 
rendoit ce ſecours fi meritoire , malgre 
cette charite que vous croyez encore ſentir 


pour elle, & que vous vous diſpenſez 
pourtant d'exercer. Prenez-y garde, crai- 


gnez quelle ne ſoit eteinte. Vous remerciez 


Dieu, dites- vous, de la petite mortification 


qu'il vous a envoyèe; eh bien, voulez- 
vous la meriter cette mortification , qui 
eſt en effet une faveur; voulez- vous en 
etre vraiment digne? Redoublez vos ſoins 
pour cette pauvre enfant orpheline , qui 


reconnoitra ſa faute, qui d'ailleurs eſt jeune, 


ſans experience , à qui on aura peut- tre 
dit qu'elle avoit quelques agremens , & qui 
par vanite, par timiditè, par vertu meme, 
aura pu ſe tromper A votre egard. N'eſt- 
il pas vrai, ma fille? ne ſentez-vous pas 
le tort que vous avez eu avec Monſieur, 


a qui vous devez tant, & qui, bien loin de 


vous regarder autrement que ſelon Dieu, 
n'a voulu par les ſaintes affections qu'il 


vous a temoignees , par ſes douces & 


pieuſes invitations , que vous engager 
vous- meme a fuir ce qui pouvoit vous 
egarer ? Dieu ſoit bent mille fois de vous 


avoir aujourd'hui conduite ici. C'eſt à vous 


a qui il la ramene , mon cher Monſieur , 
vous le voyez bien, Allons, ma fille, 


avouez votre faute, repentez-vous-en dans 


Fabondance de votre coeur , & promettez 
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de la rEparer à force de reſpect, de con- 
Hance & de reconnoiſſance. Avancez, ajou- 
ta- t-il, parce que je me tenois èloignèe de 


M. de Climal. | | | 
Eh! Monſieur, mecria-je alors en adreſ- 
ſant la parole à ce faut devot, eſt-ce que 


C'eſt moi qui ai tort? comment pouvez- 
vous me Pentendre dire? Helas ! Dieu fait 
tout, qu'il nous rende juſtice : je nai pu 


m'y tromper , vous le ſavez bien auſſi; 
& je fondis en larmes en &niflant ce diſ- 


cours. oy 
M. de Cſimal, tout intrepide tartuffe, 
qu il tort , ne put le ſoutenir. Je vis Pen» 


barras fe peindre ſur ſon viſage, il ne put 


Pas mème le diſſimuler; & dans la crainte 
que le Religieux ne le remarquat & men 
concut quelque ſoupgon contre lui, il prit 
Jon parti en habile homme; ce fut de 


paroĩtre naivement embarraſſè, & d'avouer 


quꝭ il Perot. | ; 7 
Ceci me deconcerte , dit-il, avec un air 
de confuſion pudique ; je ne fais que re- 


 *pondre : quelle avanie ! Ah! mon Pere, 
aidez-moi a ſupporter cette épreuve; cela 
va ſe repandre , cette pauvre enfant le 
dira par- tout, elle ne m'épargnera pas. 
Heélas! ma fille, vous ſerez pourtant bien 
.3njuſte ; mais Dieu le veut. Adieu, mon 
Pere; parlez-lui, tachez de lui Oter cette 


iqdce-la, sil eſt poſſible. Il eſt vrai que je 
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* Jui ai marque de la tendreſſe; elle ne Va ö 
| pas compriſe ; c'etoit fon ame que j; aimois, | 
| que j'aime encore, & qui mérite d'&tre alt= |} 

| mee : oui, mon Pere, Mademoiſelle a e 
| la vertu, je lui ai decouvert mille qualites, 4 
Y & je vous la recommande, puiſqu il n'y a lis 
| pas moyen de me meler de ce qui la re- i 
garde. 6 hes 4 
| Apres ces mots il ſe retira , & ne ſalua 
cette fois-ci que le Religieux, qui, en lum 
| rendant ſon ſalut, avoit Pair incertain de ; | 


ce qu'il devoit faire, qui le conduifit des 
yeux juſfqu*a la ſortie de la ſalle, & qui, 
{e retournant enſuite de mon cote , me 
dit, preſque la larme a lil: Ma fille, 
vous me fachez, je ne ſuis point content 
de vous; vous avez ni docilité, ni recon- 
noiſſance, vous n'en croyez que votre pe- 
tite tCte , & voila ce qui en arrive. Ah! 
Thonnete homme! quelle perte vous faites! 
que me demandez- vous à preſent? Il eſt 
inutile de vous adreſſer a moi davantage, 
très-inutile: quel ſervice voulez-yous que 
je vous rende? Jai fait ce que Jai pu; fa 
vous n'en avez pas profite, ce n'eſt pas ma 
faute, ni celle de cet homme de bien 
que je vous avois trouve, & qui vous a 
traitèe comme ſi vous aviez été ſa propre 
fille, car il m'a tout dit; habits, linge, 
argent, il vous a fourni de tout, vous 
payoit une penſion, alloit vous la payer, 


point 


encore, & avoit meme deſſein de vous pe 
Etablir, à ce qu'il m'a affure ; & parce & 
qu'il n'approuve pas que vous voyiez ſon ac 
neveu, qui eſt un jeune homme étourdi & ſi 
debauche ; parce qu'il veut vous mettre a m 
Fabri d'une connoiſſance qui vous eſt tres- Ve 
dangereuſe , & que vous avez envie d'en- ve 
tretenir, vous vous imaginez, par depit, fo 
qu'un homme ſi pieux & ſi vertueux vous tet 
aime, & qu'il eſt jaloux; cela n'eſt- il pas ne 
bien etrange, bien épouvantable? Lui ja- o 
loux! lui vous aimer! Dieu vous punira pa 
de cette penſee-la , ma fille; vous ne avez ne 
priſe que dans la malice de votre cœur, & ab 
Dieu vous punira, vous dis- je. je 
Je pleurois pendant qu'il parloit. Ecoutez- Ve 
| moi, mon Pere, lui repattis-je en fanglot- qu 
| tant; de grace, ecoutez-moi. 1 ell 
Eh bien, que me direz- vous, repondit- me 
1 il; qu'aviez- vous affaire de ce jeune homme? ne! 
| pourquoi vous obſtiner a le voir? Quelle ſi 
Y , conduite ! Paſſe encore pour cette folie-la pre 
| pourtant ; mais porter la mauvaiſe humeur qu 
1 & la rancune juſqu'a ètre ingrate & mc- ma 
ü chante envers un homme ſi reſpeQable , po: 
nl & à qui vous devez tant! Que devien- jou 
| drez - vous avec de pareils defauts ? quel un 
malheur qu'un eſprit comme le votre ! Oh! tro 
= en Series votre procede- me ſcandaliſe. | qu 
| Voyez, vous voila d'une proprete admirable; mo 
wma eſte ce qui diroit que vous naue: Þ eſt 
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point de parens? & quand vous en auriez, 
& qu'ils ſeroient riches, ſeriez- vous mieux 
accommodee que vous l'ètes? peut- ètre pas 
ſi bien; & tout cela vient de lui apparem- 
ment? Seigneur! que je vous plains! Il ne 
vous a rien Cpargne....... Eh! mon Pere, 
vous avez raiſon , m'ecriat-Je encore une 


fois, mais ne me condamne pas ſans m'en- 
tendre. Je ne connois point ſon neveu, je 


ne Pai vu qu'une fois par haſard, & ne me 


ſoucie point de le revoir; je n'y ſonge 


pas. Quelle liaiſon aurois-je avec lui? Je 
ne ſuis point folle, & M. de Climal vous 
abuſe, Ce n'eſt point a cauſe de cela que 
je romps avec lui, ne vous prevenez point, 
Vous parlez de mes hardes; elles ne ſont 
que trop belles, Jen ai. ëtéè etonnee, & 
elles vous ſurprennent vous-meEme. Tenez, 
mon Pere, approchez, confiderez la fi- 
neſſe de ce linge. Je ne le voulois pas 
ſi fin, au moins j'avois de la peine à le 
prendre, ſur- tout à cauſe des manieres 
qu'il avoit eues avec moi auparavant; 


mais Jai eu bean lui dire, je n'en veux 


point, il s'eſt moque de moi, & m'a tou- 
jours repondu : allez vous regarder dans 
un miroir, & voyez apres fi ce linge eſt 
trop beau pour vous. On! à ma place; 
qu'auriez-yous penſe de ce difcours- 1a , 


mon Pere? dites la verite. Si M. de Climal 
eſt fi dèvot, ſi vertusux, qu'a-t- il beſoin 
? + : I : ; 


Tome J. 
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de prendre gerde A won viſage? que je Paie 


beau ou lafd , de quoi Sembarraſſe- t-il? 
D'od vient auff qu en bedinant il m'a ap- 
pellèe friponne dans ſon carroſſe, en me 
diſant à l'oreille d'avoir le coeur plus fa- 
cile, & qu'il me laiſſeroit le ſien pour m'y 
encourager? © Qu'eR-ce que cela fignifie ? 


and on n'eſt que pieux, parle-t-on- du 
ecœeur d'une fille, & Fa laiſſe-t on le fien? 
Irir donne-t-on des baiſers, comme il a en- 


core rache def men UNE un dans ce 
carrofſe 


Un bailer , : FAY file. 'reprir 70 Religieur, 
un baifer ! vous n'y ſonger pas. Comment 


donc, ſavez- vous bien qu'il ne faut jamais 
dire cela, parce que cela neſt point. Qui 


eſt- ce qui vous croira? Allez, ma fille, 


vous vous trompeꝛ; il n' en eſt rien, il n eſt 

s poſſible. Un baiſer! quelle viſion! ce pau- 
re homme! Ceſt qu'on eſt cahote dans un 
ehrroſſe, & que indous mouvement lui aura 


fait pencher ſa-tete fur la votre; vol tout 
ce que ce peut tre, & ce que dans votre 


chagrin contre lui vous aurez pris pour 
un Baiſer: quand on hait les gens, on voit 
tout de travers à leur ég ard. 
Eh, mon Here, en vertu de quoi ra aurois- 
10 hai alors'? répondis- je. Je n'avois point 
encore vu ſon never, qui eſt, dit-il, la 
cauſe que je ſuis fachée contre wi; je ne 


Favois pom vu; & puis ſi je m Erois trom ** 
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ſur ce baiſer, que vous ne croyeꝛ point, 
M. de Climal dans la ſuite ne mauroit pas 
confirmce dans ma penſèe; il n'auroit pas 
recommence chez madame Dutour, ni tant 
manie , tant loue mes che veux dans ma 
chambre, ot il etoit toujours a me tenir la 
main , qu- approchoit à chaque inſtant de 
ſa bouche, en me faiſant des complimens: , 
ours 'etois toute honteuſe. | 

Mais !. .. mais, que me venez-vous 
8 conter, Mademoiſelle? Doucement donc, 
doucement, me dit. il d'un air plus ſurpris 
qu inerèdule: des cheveux qu'il touchoit , 
it | qu'il louoit! M. de'-Ci:mal? lui? Je ny 
comprends rien, A quoi revoit-il donc? 
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at Il; eſt vrai qu'il auroit pu ſe paſſer de ces 
; facons-la ;'ce ſont de ces diſtractions qui ne 


st ſont pas convenables, je l'avoue; on ne 
| toucne. point les chevear d'une fille: il ne. 


"> ſavoit pas ce qu. 11 faiſoit; mais n 'importe, 
oh C'eſt un geſte qui ne vaut rien. Et ma main 
id qu'il -portoit a fa bouche, repondis-je , 
e mon pere, eft-ce encore une diſtraction? 
11 Oh, votre main, reprit-il, votre main. 
dit je ne fais pas ce que Ceſt : il y a mille 
gens qui vous prennent par la main quand 
hs 1's vous parlent , & C 'eſt neut- Ctre une ha- 
er b.tude qu'il a auſſi; je ſuis ſtir qu'a mo1- 
la m3me il neſt arrive mille fois den faire 
ne autant. 
ge A la bonne heure, mon Pere, reptiæje; 
| 4 2 
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mais quand vous prenez la main d'une fille, 
vous ne la baiſez pas je ne ſais combien de 
fois, vous ne lui dites pas qu'elle Va belle, 
vous ne vous mettez pas à genoux devant 
elle en lui parlant d'amour. n. 
Ah, mon Dieu! gecria-t-il : ah, mon 
Dieu! Petite langue de ſerpent que vous 
etes, taiſez- vous; ce que vous dites eſt hor- 
rible: c'eſt le Demon qui vous inſpire......; 


out, le Demon. Retirez-yous, allez-vous- 


en; je ne vous ecoute plus; je ne crois plus 
rien, ni les cheveux, ni la main, ni les dif- 
cours: fauſſetès que tout cela; laiſſez-moi. 


Ah! la dangereuſe petite creature ! elle me 
fait frayeur. Voyez ce que Ceſt; dire que 


M. de Climal, qui mene une vie toute pe- 
nitente, qui eſt un homme tout en Dieu, 
S'eſt mis a genoux devant elle pour lui tenir 
des propos d'amour! ah, Seigneur! où en 
ſommes- nous 1 

Ce qu'il difoit , joignant les mains en 
homme epouvante de mon diſcours, & 


qui Elozgnoit tant qu'il pouvoit une pareille 


idée, dans la crainte d'etre tente d'examiner 


la choſe. TY | 


En verite , mon pere, lui repondis-je 


toute en larmes, & excedee de fa preven- 
tion, vous me traitez bien mal, & il eſt 
dien affligeant pour moi de ne trouver que 
des injures ol je venois chercher de la con- 
ſolation & du ſecours. Vous avez connu 
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la perſonne qui m'a menee a Paris, & 
qui m'a Elevee ; vous m' avez dit vous- meme 
que vous l'eſtimieʒ beaucoup, que ſa vertu 
vous avoit édifié: c'eſt a vous qu'elle s'eſt 


confeſlee a ſa mort; elle ne vous aura pas 
parle contre ſa conſcience , & vous ſavez 


ce qu'elle vous a dit de moi; vous pouvez 


vous en reſſouvenir: il n'y a pas ſi long- 
temps que Dieu me Va ôtéèe, & je ne 
erois pas, depuis qu'elle eſt morte, que j aie 


rien fait qui puiſſe vous avoir donne une 


auſſi mauvaiſe opinion de moi que vous 
Pavez; au contraire, mon innocence & mon 
peu d'experience vous ont fait compaſſion, 
auſſi-bien que Pepouvante on vous m'avez 


vue; & cependant vous voulez que tout 


d'un coup je ſois devenue une miſerable, 
une ſcelerate, & la plus indigne, la plus 
epouvantable fille du monde! Vous voulez 
que dans la douleur & dans les extremites 
on je ſuis, un homme avec qui je n'aicte 
qu'une heure par accident; & que je ne 
verrai jamais, m'ait rendue ſi amoureuſe de 
lui, & ſi paſſionnèe, que Jen aie perdu tout 
bon ſens & toute conſcience, & que j'aie 
le courage & meme Peſprit d'inventer des 
choſes qui font fremir, & de forger des 
impoſtures affreuſes pour lui, contre un 


autre homme qui m'aideroit à vivre, qui 


pourroit me faire tant de bien, & que je 


ferois ſi interefſee A conſerver, fi ce n'ttoit 
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pas un Jibertin qui fait ſemblant Ferre 


devot, & qui ne me denne rien que dans 


Fivteatioa de me rendre en ſecret une ang. 
honnète fille! © ,- 


4 


Ah, juſte Ciel! comme Alle semporte! 


Que dit-elle la! qui a jamais rien oui de 
pareil! cria-t-il en baiſſant la tete, mais ſans 


m'interrompre.; & je continua 15 2127 


Ou, mon Pere, ile ne tach qua cela; 


voila pourquoi il m' habille ſi e -Quiit | 


vous conte ce qu'il lui plaira, notre que- 
relle ne roule que là- deſſus; & ſi javois 
conſenti A ſortir de l'endroit eu je ſuis, & 
à me laiſſer mener dans une maiſon qu il 
devoit meubler magniſiquement „& on il. 
pretendoit me mettre en penſion, chez un 
homme à lui; qui eſt, dit-il, un folliciteur, 
de procès, & A qui il, auroit fait accroire 
que j'etois fa parente arrivee de la cam- 
pagne 3 voyez ce que c eſt, & la belle de- 


votion. 2 „ „ „ + © 


Hen; comment? reprit cas le Religieux 


en marictant; un follic:teur de prcces, 
dites-yous? Eſt-il maric ? | 

Ow, mon Pere, il Peſt, répondis- e: 
un ſolliciteur de proces qui n eſt pas riche, 
chez qui j'aurois appris à danſer, a chanter, 
jouer ſur le claveſſin; chez qui j aurois 
ete comme la Maiireſſe;, par le reſpect 
qu'on m'auroit fait rendre, & d, la 


femme me ſeroit venue prendre demain 
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od je demeure; & fi j avois voulu la ſuivre, 
& que je 1 Cuſſe point refuſé de recevoir , 
pas plus tard que demain auſſi ;- je ne ſais 
combien de rente, cinq ou ſix cents francs, 
je penſe, par un conttat, ſeulement pour 
commeacer ; ſi je ne lui avois pas tẽmoignè 
que toutes ſes propoſitions etoient horri- 
bes, il ne m'auroit pas reproche, comme 
il a fait, & les louis Cor qu'il m'a donnes, 
que je lui rendrai, & ces hardes. que je 
ſuls honteuſe d'avoir ſur moi 8 
ne veux pas profiter , Dieu men preſerve. 
Il ne vous dira pas non plus que je Lai 
menace de venir vous apprendre ſon amour 

malhonnete & ſes deſſeins, à quoi il a eu 
le front de me rèpondre, que quand meme 
vous le ſauriez, , vous regarderiez cela 


comme rien, comme une begatelle qui 


arrivoit à tout le monde, qui vous orri- 
veroit peut-etre a vous-mème au premier 
jour, & que vous n 'oleriez aſſurer que non, 
parce qu't! ny avoit pas d' homme de bien 
qui ne fut ſujct a Etre amgureux, ni qui 
put Sen empècher: voyen fi j ai inventè ce 
que je vous dis-là, mon Pere. 

Mon bon Sauveur! dit al lors. tout Zim, 
Ah „Seigneur! voila un furieux recit I que 
faut- l que Jen penſe, & quleſt-ce que de 
nous, boate divine! Vous me tentez, ma 
fil.ez cc rapporteur de proces membarraſſe; 35 
il cm Etonge, je ns ſaurois le 12 car je 
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le connois, je Fai vu avec lui (dit-1] comme 
2 part) & cette jeune enfant n'aura pas 
Ete: deviner que M. de Climal ſe ſervoit 
de lui & qu'il et marie. Ceſt un homme 
de mauvaiſe mine, n'eſt-ce pas? ajouta-t-1], 
Eh, mon Pete, je n'en ſais rien, lui 
dis-je; M. de Climal n'a fait que m'en 
parler, & je ne Fai vu ni lui ni fa femme. 
Tant mieux, reprit-il, tant mieux: oui, 
xentends bien, vous devez ſeulement aller 
chez eux. Le mari eſt un homme qui ne 


m jamais plu. Mais, ma fille, voila qui 


eſt étrange; fi vous dites vrai, a qui ſe 
fiera-t=on? s = 

Si je dis vrai, mon Pere? eh, pourquoi 
mentirois-je? Seroit- ce a cauſe de ce neveu? 
Eh, qu'on me mette dans un couvent, 
afin que je ne le voie ni ne le rencontre 
jamais. 5 


, i 


Port bien, dit-il alors, fort bien; cela 
eſt bon, on ne ſauroit mieux parler. Et 
puis, mon Pere, ajoutai- je, demandez à 


la Marchande chez qui M. de Climal m'a 
miſe, ce qu'elle penſe de lui, & ſi elle ne 
le regarde pas comme un fourbe & comme 
un hypocrite. Demandez à ſon neveu s'il 
ne Va pas ſurpris a genoux devant moi, 
tenant ma main qu'il baiſoit, & que je 
ne pouvois retirer d'entre les ſiennes; ce 
qui a ſi fort ſcandaliſè ce jeune homme, 


qu'il me regarde à cette heure comme 


n 
C 
C 
J 
\ 
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une fille perdue. Et enfin, mon Pere, 
conſidèrez la conf:fion oh M. de Climal 


a été quand je ſuis entree ici; eſt - ce 
que vous n'avez pas pris garde a fa 
mine ? 8 

Oui, me dit-il, oui; il a rougi , vous 
avez raiſon, & je n'y comprends rien. Se- 


roit- il poſſible ! Ven reviens toujours a ce 


ſolliciteur de proces : Ceſt un terrible ar- 
ticle; & ſon embarras, je ne Taime point 
non plus. Qu'eſt-ce que c'eſt auſſi que ce 
contrat ? il eſt bien preſſe. QUeſt-ce que 


c'eſt que ces meubles & que ces Maitres 


pour des fariboles? avec qui veut-il que 
vous danſiez ? Plaiſante charitè, qui ap- 
prend aux gens à aller au bal! Un homme 
comme M. de Climal! Que Dieu nous 


ſoit en aide; mais on ne fait quien dire. 


Helas ! la pauvre humanité, à quoi eft-elle 
ſujette ! Quelle miſere que homme ! quelle 


miſere! Ne ſongez plus a tout cela, ma fille. 


Je crois que vous ne me trompez pas: non, 


vous n'etes pas capable de tant de fauſſetés. 
Mais ren parlons p'us , ſoyez diſcrete, 
la charite vous l'ordonne; entendez- vous? 


Ne revelez jamais cette Etrange aventure 


à perſonne: gardons - nous de rejour le 
monde par ce ſcandale, il en triomphe- 
rot, & en prendroit droit de ſe moquer des 
vrais Serviteurs de Dieu. Tachez meme de. 
croire que vous avez mal vu, mal entendu, 
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ce ſera une diſpoſition d'eſprit, une inno- 


cence de penſee qui ſera agréable à Dieu, 


qui vous attirera ſa bénédiction. Allez, ma 


chere enfant, retourncz-vous-en, & ne 
vous affligez pas; (ce qu'il me diſoit à 
cauſe des pleurs que je rẽpandois de meil- 
leur courage que je n'avois fait encore, 
parce ce qu'il me pleignoit.) 

Continuez d'etre ſage, & la Providenee 
aura ſoin de vous. Pai affaire „il faut que 
je vous quitte; mais dites- moi l'adreſſe de 
cette Marchande oh vous logez. 

Helas, mon Pere! lui repondis-je apres 
Ia lui avoir dite, je nai plus que le reſte 
de cette journèe-ci a y demeurer ; la pen- 
ſion quꝰ on lui pay oit pour moi finit Gemain , 
ainſi je ſuis obligee de ſortir de chez elle. 


Elle s' attend; je ne ſaurai plus apres oùñ 


me ref ugier fi vous mabandonnez , mon 
Pere; je n'ai que vous, vous tes ma ſeule 
reſſource. 

Moi, chere enfant? helas ! Seigneur > 
quelle pitic ! un pauvre Religieux comme 
moi, je ne puis rien; mais Dieu peut tout. 
Nous verrons, ma fille, nous verrons; j'y 
penſerai. Dieu ſait ma bonne volonte, il 


minfſpirera peut - Etre: tout depend de lui; 


je le prierai de mon côté, priez-le du 
votre, Mademoiſelle; dites-lui: : mon Dieu, 
je meſpere quien vous; ny manquez pas, 


& moi * Gra demain Laps tante à neuf 


4. 
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heures du matin chez vous: ne ſortez pas: 
avant ce temps-la, Ah ca, il eſt tard, ai 
affaire, adieu; ſoyez trauquille: il y a loin 
d'ꝛci Chez vous, que le Ciel vous conduiſe. 
A demain. | 

Je le ſaluai fans: pouvoir prononcer un 
ſeul mot, & je partis pour le moins aufh 
tr. ſte que je Pavois étè en arrivant chez 
tut: les ſaintes & pieuſes conſolations qu'il 
venoit de me donner, me rendoient mon 
elat encore plus effra yant qu'il ne m'avoit?- 
paru; c'eſt que je a'etois pas aſſea devote, 

& qu'une ame de dix- huit ans eroit tout 
perdu, tout deſe ſperè y quand on hu dit 
en pateil cas qu'il n'y a plus que Dieu qui 
lui refte ; c'eſt une idée grave & ſeneule, 
qui efflaro uche ſa petite confiance: à cet 
age on ne it fte guere qu'à ce qu'on voit, 
on ne connoit neren QUE: les choſes de la i 
terre. £53125; 3. $A00> K 
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Jeætois — profondement i en 
m'en retournant; jamais mon accablement 
n'avoit été ſi grand. n 0 0 1 

Quelques embarras dans la rue mat rete - ; 
rent à la porte d' un Counent de Filles3 Jew A 
vis celle de PEpglite cuverte , & mote par 
un ſentiment de Religion qu me. viqt en 


ee moment, moitié Jans la penſée dalle 

ſoupirer à mob ae, & de cacher mes lars» 

mes, qui fixoxn: fur mol Lactention des 

raſſans, j'entrai dans cette Egliſe, ah i q 
16 4 
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my avoit , & on je me mis A 
t dans un Conse omnasl. 

La, je mabandonnai a mon affl tion, & 
je ne gEnai ni mes gemiflemens, ni mes 
ſanglots; je dis mes - gemiflemens , parce 
que je me plaignois, parce que je pronon- 
ois des mots, & que je difois, pourquoi 
ſuis-je venue au monde, malheureuſe que 

je ſuis! que fais. je ſur la terre? Mon Dieu, 
rea m'y avez miſe, ſecourez- moi; & autres 
choſes ſemblables. + 

. Fetois dans le plus fort de mes ſoupirs & 
de mes exclamations , du moins je le crois, 
quand une Dame, que je ne vis point arriver , 
& que jen'appergus que lorſqu elle ſe zetira, 
entra dans 1Egliſe. 

Je ſus apres qu'elle arrivoit de la cam- 

pagne „qu'elle avoit fait arreter ſon carroſſe 

a porte du Couvent, ot: elle etoit fort 
connue, & ou quelques perſonnes de ſes 
amis Payoient price de rendre en paſſant 
une lettre à la Prieure, & que pendant 
on ætoit alle avertir cette Prieure de venir 
a ſon Parloir, elle etoit entree dans l'Egliſe, 
dont elle avoit comme moi trouve la porte 
ouverte. | | 

A peine y fut-elle, que tous mes gëmiſ- 
ſemens la frapperent; elle y entendit tout ce 
que je diſois, & m'y vit dans la poſture 
_ perſonne du monde la 4 e de- 
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Fetois alors aſſiſe, la tète pencnee, laif- 
ſant aller mes bras qui retomboient ſur 
mot, & ſi ab{orbee dans mes penſees, que 
jen oubliois en quel lieu je me trouvois. 
Vous ſavez que j'étois bien miſe, & 
quoiqu'elle ne me vit pas au viſage, il y 
a je ne ſais quoi d'agile & de leger qui eſt 
repandu dans une jeune & jolie figure, 
qui lui fit aiſement deviner mon age. Mon 
affliction, qui lui parut extreme , la toucha; 
ma jeuneſſe, ma bonne fagon , peut-etre 
auſſi ma parure Vattendrirent pour moi: 


quand je parle de parure, Ceſt que cela n 


nuit pas. — 

Il eſt bon en pareille occaſion de plaire 
un peu aux yeux, ils vous recommandent 
au coeur. Etes - vous malheureux & mal 
vetu, ou vous Echappez aux meilleurs cceurs 
du monde, ou ils ne prennent pour vous 


qu'un 1nteret fort tiede; vous n'avez pas: 


Pattrait qui gagne leur vanite , & rien ne 
nous aide tant a Ctre genereux envers les 
gens, rien ne nous fait tant gotiter Phonneur 
& le plaiſir de Peire , que de leur voir un 
air diſtingue. „ 

La Dame en queſtion m'examina beau- 
coup, & auroit meme attendu pour me voir 
que j'euſſe tournè la tete, fi on netoit pas 
venu Favertir que la Prieure Vattendoit à 
fon parlor. - 


Au bruit qu'elle fit en fe retirant, je 
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revins à moi; ; comme J 'entendois marcher , 
Je voulus voir qui c'eton: elle Sy atten- 
doit, & nos yeux ſe rencontrerent. 

Je rougis en la voyant d'avoir ere ſur- 


priſe dans mes lamentations, & malgré 


la petite confuſion que fen avois, je re- 
marquat pourtant qu'elle etoit contente 
de la phyſionomie que je lui montrois, 
& que mon affliction la touchoit; tout 
cela Etoit dans ſes regards; ce qui fit que 
les miens (ils lui dirent ce que je ſen- 
tois) diwrent lui paroitre auſſi reconnoiffans 
que timides; car les ames fe repoadent. 

C'etoit en marchant qu'elle me regardoit; 
je baiſſai inſenſiblement les Yeun N elle 
ſortit. 

Je reftat bien encore un demi. -quart- 
dheure dans VEgliſe , tant a efluyer mes 
larmes, qui _rever à ce que je ferois le 
lendemain, fi les ſoins de mon Religicux, 
ne reuſbfloient pas. Que Jenvie le fort 

de ces ſaintes filles qui font dans ce 
Couvent! me dis - je; qu elles ſont heu- 
reuſes |! 


Cette penſee m'occupoit, quand une 


Touriere me vint dire honn&tement : Ma- 
de moiſelle, on va fermer I'Egliſe. Fout-a- 
Pheure , je vais fortir , Madame, lui repon= 
dis-je, n Cant la regarder que de cyte , ce 
Ceur qu elle ne s'apperęitt que j'avois ple ure. 
mais j oublia de Wenke, garde au ton dont 
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je lui repondois, & ce ton me trahit. Elle 
le ſentit ſi plaintif & & triſte, me vit d'ail- 
leurs ſi jeune, fi joliment accommodee , iz 
jolie mo1-meme, a ce qu 'elle me raconta 


enſuite, qu 'elle ne put Sempecher de me 
dire: Helas ! ma chere Demoiſelle, ane 


vous donc? mon bon Dieu! quelle pitie ! 
auriez- vous du chagrin? c'eſt bien dommage. 
Peut- etre venez - vous parler a quelqu' une 
de nos Dames; a e eſt- ce, Made- 
moiſelle 2 5 
je ne r6partis rien A ce Gfeouts „ mais 
mes yeux recommencerent à ſe mouiller. 
Nous autres filles, ou nous autres femmes, 
nous pleurons volontiers des qu'en nous dit, 
vous venez de pleurer; c'eſt une enfance, 
& comme une mignardiſe que nous avons, 
& dont nous ne pouvons preſque _ nous 
defcndre. 

He. mais, Mademoiſelle, dited:< moi ce 
que ceſt : dites, ajouta la Touriere en 
inſiſtant; irai- je avertir quelqu*une de nos 
Religieuſes? Or, je réffèehiffois a ce quelle 
me rèpètoit là- deſſus : C' eſt peut-etre Dieu 
qui permet qu'elle me faſſe fonger a cela, 
me dis- je, toute attendrie de [a douceur avec 


laquelle olte me preſſoit; & tout de ſuite: 


oui, Madame, lui répondis-je, je ſouhai- 
terois bien parler à Madame la prieure, a 
elle en a le temps. | 


Hé bien, ma belle Demoiſelle, venez, 
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reprit· elle, ſuivez- moi, je vais vous mener 
2 ſon parlour, & elles YI rendra un moment 
Dh apres, Allons. 


Je la ſuivis donc; nous montames un 


petit eſcalier: elle ouvrit une porte, & le 


premier objet qui me frappe, c'eſt cette 
Dame dont je vous ai parle, que je navois 
vue que lorſqu elle ſortit de 1 Egle, & qui 
en ſortant m'avoit regardèe d'une maniere 
ſi obligeante. 


Elle me parut encore charmee de me 


revoir, & ſe leva d'un air careſſant pour 
me faire plate. 


Elle etoit avec la Prieure du Couvent, 


& je vous ai inſtruite de ce qui Etoit cauſe 
de fa viſite. 

Madame, dit la Touriere à la Religieuſe, 
Jallois vous avertir; c'eſt Mademoiſelle qui 
vous demande. 

Cette Prieure Etoit une petite perſonne 
courte , ronde & blanche, double menton , 
& qui avoit le teint frais '& repoſe. Il n'y 


a point de ces mines-1a dans le monde; c'eſt 


un embonpoint tout different de celui des 
autres; un embonpoint qui s'eſt forme plus 


a Paiſe, & plus methodiquement , ceſt-a-_ 


dire, où il entre plus d'art, plus de fagon , 
plus damour de ſoi- meème que dans le 
notre. | 

D'ordinaire , c'eſt ou le temperament , 
cu la quantite de nourriture , ou Tinadion 
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& la molleſſe qui nous acquierent le notre , 
& cela eſt rout fimple : mais pour celui 
dont je parle, on ſent qu'il faut, pour 
Pavoir acquis, s'en Etre ſainement fait une 
tache: il ne peut ètre que l'ouvrage d'une 
de:cate, d'une amoureuſe, & d'une devote 
complaiſance qu'on a pour. le bien & 
pour Vaile de fn corps; il eſt non- ſeule- 
ment un temoignage qu'on aime la vie, & 
la vie ſaine; mais qu'on PFaime douce, oiſive 
& friande, & qu'en jouiſſant du plaiſir de 
ſe porter bien, on s'accorde encore autant 
de douceurs & de privilege, que ſi on ètoit 
toujours convaleſcente, _ 5 

Auſh cet embonpoint religieux ra-tal 
pas la forme du notre, qui a Pair plus pro- 


fane: auſſi groſſit-il moins un viſage qu'il 


ne le rend grave & decent : auſſi donne-t-il 
a la phyſionomie, non pas un air joyeux, 
mais tranquille & content. 


A voir ces bonnes filles, au reſte, vous 


leur trouvez un extérieur affable, & pour- 
tant un intérieur ind:fferent, Ce n'eſt que 


leur mine, & non pas leur ame qui gat- 


tendrit pour vous; ce ſont de belles images 
2 paroiſſent ſenſibles, & qui n'ont que 

es ſuperficies de ſentiment & de bonté. 
Mais laiſſons cela; je ne parle ici que des 


apparences, & ne decide point du reſte. 


Revenons a la Prieure, jen ferai peut- Etre 
le portrait quelque part. a 


* ba Vin | 

_ - , Mademoiſelle, je ſuis votre ſervante, 
me dit-elle , le e. pour me ſaluer; 
puis. je ſavoir à qui Pai Phonneus de parler ? 
Ceſt moi qui en at tout l'honneur, repon- 
dis-je encore plus honteuſe que modelle 5 
& quand je vous dirois qui je ſuis, je 
n'en ſerois pas plus connue de vous, 
Madame. 

C'eſt, fi. Je ne. me. trompe , Mademoi- 
ſel;e que Jai vue dans FEgliſe ol je ſuis 
entrée un jaſtant, dit alors la Dame en 
—. avec un ſorrt 15 tendre; 2 cru 


— 


& <1 & puis je me tus. Je ne ſavois 
comment entrer en matiere: l'accueil de la 
Prieure, tout avenant qu'il etoit, m'avoit 
decouragee 3 je neſperois plus rien delle 
ſans que je puſſe dire pourquoi. C'ctoit air 4 
que ſon abord m' avoit frappe, & cela revint 
a ces ſuperficies dont je parlois, & que je 
ne demelos pas alors. Elle va me plaindre , 
& ne me fecourra pas, me difois-je ; il n'y 
a rien a faire. | | 

Cependant ces Dames, qui o'toient 
levtes, reſtoient debout, N Fea rougiſtois, 
parce que mon hobit les trompoit, & que 
jctois bien au- deſſous de tant de fag ons. 
Souhaitez- vous que nous ne ſeules, me 
dit la Prieure? 111 | 
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Comme il vous plaira, Madame, repon=- 
dis-jerg mais je ſerois tachee d'Cire caule 
que Madame senaliar & de vous deran-' 

— : ſi vous voulez, je reviendrai. 

Te que je diſois dans intention q echap- 
per à Fembarras où je m'etois muſe , & de 
ne plus revenir. ö 
Non, Mademoiſelle, non, me cht la 

Dame en me prenant par la main pour 
me faire avancer, vous reſterez , $'i] vous 

plait: ma viſite eſt finie, & je partois; 

ainſi je vais vous laiſſer libre. Vous avez 
du. chagrin , je mien ſuis appergue z vous 


meritez.qu'on $'y interefle , & ſi vous vous 


en retourniet, 1 ne nie le Fenin 

x SI: E103 BERL 4 
Oui, [Madame , lui * 1 penetree de 

ce diſcours, „& toute en pleurs; il eſt vrai 
que yar du chagrin; j'en at beaucoup: il 
n'y a perſonne qui ait autant de ſujet d'en 

avoir que moi, perſonne de fi a plaindre, , 
ni de ſi digne "de compaſſion que je ſuis, 
& vous me temoignez un coeur ſi genereux,' 
que je ne ferai point difficuſté de parler 
devant vons, Madame. It ne faut pas vous 
retirer, vous ne me generez point; au con- 
traire, c'eſt un bonheur pour moi que vous 
ſpyez ici, vous m'aiderez a obtenirde Maj 
dame a grace que je viens lui demander à 
genoux (je m'y jetta en effet) & qui elt 
de vouloir bien me recevoir chez elle. 


2 


— 
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Eh! ma belle enfant, que vous me 
_ __ touchez, me repondit la Prieure en me | 
3 tendant les bras de l'endroit où elle etoit, | 
pendant que la Dame me relevoit affectueu- 
| lement, Que je me felicite du choix que 
vous avez fait de ma Maiſon! En verie, 
quand je vous ai vue, j'ai eu comme un 
preſſentiment de ce qui vous amene; votre 
modeſtie m'a frappee. Ne ſeroit - ce pas une 
predeſtinee qui me vient? ai- je penſe. en 
moi-mëème; car il eſt certain que votre 
vocation eſt ecrite ſur votre viſage; neſt - il 
pas vrai, Madame? Ne trouvez- vous pas 
comme moi ce que je vous dis- la? Quelle 
eſt belle, qu'elle a Pair ſage! Ah! ma fille, 
que je ſuis ravie! que vous me donnez de 
Joie ! Venez, mon ange, venez, Je gage- 
rois qu'elle eſt fille unique, & qu'on la 
veut marier malgre elle. Mais dites - moi, 
mon cœur, eſt-ce tout a Pheure que vous 
voulez entrer? Il faudra pourtant informer 
Vos parens, N'eſt=ce pas? chez qui enver- 
rai- je? . ET I 
- Helas! ma Mere, répondis-je, je ne puis 
vous indiquer perſonne: ma confuſion & 
mes ſanglots nVarreterent-la. He bien, me 
dit-elle, de quoi s'agit il? Non, perſonne, 
continuai je; rien de ce que vous croyez, 
ma Mere. Je n'ai pas la conſolation d'avoir 
des parens; du moins ceux que j'ai, je ne 
les ai jamais connus. 1 0 
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-  Jeſus., ' Mademoiſelle ! reprit-elie avec 


un refroidiſſement impercepnble & or 


voila qui eſt bien fiicheux ! Point de pa- 
rens! Eh! comment cela ſe peut- il? Qui eſt- 


ce donc qui a ſoin de vous? car apparem- 


ment que vous n'avez point de bien non 
plus. Que ſont devenus votre pere & votre 
meren . eee 
Je n'avois que deux ans, lui dis-je, 
quand ils ont ete aſſaſſinès par des voleurs 
qui artèterent un carroſſe de Voiture od ils 
Etoient avec moi; leurs domeſtiques y pe- 
rirent auſh : il n'y eut que moi a qui on 
laiſſa la vie, & je fus portée chez un Cure 
du Village, qui ne vit plus, & dont la ſœur, 
qui Etoit une ſainte perſonne, m'a Eleves 
avec une bontè infinie : mais malheureuſe- 
ment elle eſt morte ces jours paſſes a Paris, 
ou elle etoit venue, tant pour la ſucceſſion 
d'un parent, qu'elle na pas recueillie a cauſe 
des dettes du defunt, que pour veir $'l 
y auroit moyen de me mettre dans quel- 


que état qui me convint. Pai tout perdu 


par ſa mort; il n'y avoit qu'elle qui m'ai- 
moit dans le monde, & je n'ai plus de 
tendreſſe a eſperer de perſonne; il ne me 
reſte plus que la charite des autres: auſſi 
n'eſt- ce qu'elle & fon bon coeur que je re- 
grette, & non pas le ſecours que pen rece- 
vois: je racheterois ſa vie de la mienne. 
Elle eſt morte dans une Auberge oli nous 
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£tions logees3 35 ſuis reftce ſeule, & Pon 
my a pris une partie du peu d'argent qu'elle 
me laiſſoit. Un Beligieur, ſon confeſſeur, 
m'a girèe de ja, & m'a remiſe, il y quel- 
ques jours, entre les mains Fun -homme 
que je ne veux pas nommer, qu'il croyoit 
homme de bien & charitable, & qui nous 
a trompes tous deux, qui n'étoit rien de 
tout cela. Il a pourtant commence dabord 
par me mettre chez, Madame Dutour, une 
marchande lingete ; mais à peine y at-Je 

Ete , qu'il a decouvert ſes mauvais Jefleing 
par de argent qu'il m'a forcee de prendre, 
& par des prẽſens que je me ſuis bien 
goutèe qui n'etoient pas honnetes , / non 
plus que certaines manieres qu il avoit, 
& qui ne fignifioient rien de bon, puiſ- 
qua la ſin il n'a pas eu de honte, à ſon 
age, de me declarer, en me prenant par les 
mains, qu'il etoit mon Amant, qu'il en- 
/tendoit que je fuſſe ſa Maitreſſe, '& qu? | 
Avoit rèſolu de me mettre dans une maiſon 
dun quartier Eloigr E, où il ſeroit plus 
libre d' tre amoureux de moi fans qu'on le 
ſut, & oh il me promettoit des rentes, 
avec toutes ſortes de Maitres & de magni- 
ficence: a quoi Jai repondu qu'il me faiſoit 
horreur detre ſi hypocrite & fi fourbe. Eh, 

Monſieur, lui ai-je dit, eſt-ce que vous 
n'avez pas de religion? quelle abominable 
.penſce! Mais j'ai eu beau dire, ce mechant 
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homme, au lieu de ſe repentir & de revenir 
à lui, s'eſt emporte contre moi, m'a traitéèe 


d'ingrate, de petite crèature; qu'il punitoit 
ſi je parlors, & m'a reproché ſon argent, 
du linge qu'il m'avoit achete , & cette robe 
que je porte, & que je mettrai ce ſoir dans 
le paquet que p'ai deja fait du reſte, pour 


lui renvoyer le tout; dès que je ſerai rentree 
chez Madame Dutour, qui de ſon cöôté 
m'a donn mon congèé pour demain matin, 
parce qu'elle n'eſt payee que pour aujour- 
d'hui; de ſorte que je ne ſais plus de quel 
cote tourner, ſi le Pere Saint-Vincent, de 
chez qui je viens en ce moment pour lui 
conter tout, & qui mꝭavit bhennement 
menee a cette horrible homme, ne trouve 
pas demain a me placer en quelqwendroit; 
comme il m'a promis de tacher de le faire. 
Au ſortir de chez lui far paſſe par ici, 


& je ſuis entree dans votre Egliſe a cauſe 


que je pleurois lee long duchemin,; qu'on 
me re gardoit, & puis Dieu ma inſpirè la 
& d'implorer votre aide. | 

Ia, finit mon petit difeours, ou ma 
petite harangue, dans laquelle je ne mis 
point d'autre art que ma douleur, & qui 
fit ſon eff=t ſur la Dame en queſtion. Je 


penſee de me jetter à vos pieds, ma Mere, 


la vis qui s'eſſuyoit Hes yeux. Cependant 


elle ne dit mot alors, & laiſſa repondre la 
Prieure , qui avoit honoréè mon recit de 
Jann i Rs : 


ess . V 
quelques geſtes de main, de quelques mou- 
vemens de viſage, qu'elle n'auroit pu me 


refuſer avec decence; mais il ne me parut 


CTCertes, votre ſituation eſt fort triſte , 


pas que ſon cœur eũt donné aucun ſigne 


Mademoiſeile (car il n'y eut plus ni de 


ma belle enfant, ni de mon ange; toutes 
ces douceurs furent ſupprimèes): mais tout 
n'eſt pas deſeſpere. Il faut voir ce que ce 
Religieux, que vous appellez le Pere Saint- 
Vincent, fera pour vous, reprit- elle d'un 
air de compaſſion poſèe. Ne dites - vous pas 
qu'il S eſt charge de vous trouver une place? 
II lui eſt bien plus aiſe de vous rendre ſer- 
vice qu'a moi, qui ne ſors point & qui ne 
ſaurois agir. Nous ne voyons, nous ne 
connoiſſons preſque perſonne, &, a Vex- 
ception de Madame & de quelques autres 
Dames qui ont la bontè de nous aimer un 
peu, nous ſommes des, ſemaines entieres 
ſans recevoir une viſite. D'ailleurs, notre 
Maiſon n'eſt pas riche, nous ne ſubſiſtons 
que par nos Penſionnaires, dont le nombre 
eſt fort diminuè depuis quelques- temps: 
auſſi ſommes-· nous endettèes, & fi mal a 
notre aiſe, que j'eus autre jour le chagrin 


de refuſer une jeune fille, un fort hon ſujet, 


qui ſe preſentoit pour etre Converle , parce 
que nous n'en recevons plus, quelque 
beſoin que nous en ayons, & que nous 
apportant 
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apportant peu, elle nous ſeroit a charge; 
ainſi, de tous côtés, vous voyez notre im- 
puiſſance, dont je ſuis vraiment mortifiee 5; 
car vous m'affligez , ma pauvre enfant: 
(ma pauvre ; quelle difference de ſtyle 4 + 
auparavant elle m'avoif dit, ma belle) 
vous m'affligez. Mais que ne vous ętes- vous 
adreſſèe au Cure de votre Paroifle ? Notre 
Communautè ne peut vous aider que de ſes 
prieres; elle n'eſt pas en éètat de vous re- 
cevoir, & tout ce que je puis faire, C eſt 
de vous recommander a la charitè de nos 
Dames Penſionnaires; je quèterai pour vous, 

& je vous remettrai demain ce que ; aurai 
amaſſè. ( Queter pour un Ange! la belle 
choſe a lur propoſer!) i 

Non, ma Mere, non, répondis-je dun 
ton ſec & ferme; je n'ai encore rien des 
penſe de la petite ſomme d argent que ma ' 
laiſſe- mon amie , & je ne venois pas de- 
mander Paumone : je crois que lorſqu on a 

du cœur, il n'en faut venir à cela que pour ö 

| 
| 


Sempecher de mourir , & j'attendrai juiqu't 
cette extremite. Je vous remercie. 
Et moi je ne ſouffrirai point qu'une fille 
aulli-blen nee y ſoit jamais reduite, dit em 
ce moment la Dame qui avoit garde le ſilenee. 
Reprenez courage, Mademoiſelle; vous 
pouvez encore pretendre a une amie dans 
le monde; je veux vous conſoler de la perte 
de celle que vous regrettez, & il ne tiendra 
pas a moi que je ne vous ſois auſſi chere | 
Tome J. | þ K. | 
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qu'elle vous Pa été. Ma Mere, ajouta-t-elle 

en adreſſant la parole à la Religieuſe, je 

paierai la penſion de Mademoiſelle; vous 

pouvez la faire entrer chez vous: cependant 
comme elle vous eſt abſolument inconnue, 
& qu'il eſt juſte que vous ſachiez quelles 
ſont les perſonnes que vous recevez , nous 
n'avons, pour vous 0ter tout ſcrupule la- 
deſſus, & pour empecher meme qu'on ne 


trouve à redire a Vinclination que je me ſens 


pour Mademoiſelle; nous n'avons, dis-je, 
qua envoyer tout-a-Pheure votre Touriere 
chez cette Madame Dutour, qui eſt ma Mar- 
_ Chande, & dont ſans doute le bon témoi- 
- gnage juſtifiera ma conduite & la votre. 
Je compris d'abord à ce diſcours qu'elle 
Etoit bien aiſe elle-mème de connoitre un 
peu mieux ſon ſujet, & de ſavoir à qui elle 
avoit affaire: mais obſervez, je vous prie, 
le tour honnete qu'elle prenoit pour cela, 
& avec quel menagement pour moi, avec 
quelle induftrie elle me cachoit Vincertitude 
qui pouvoit lui reſter ſur ce que je diſois 
& qui etoit fort raiſonnable. x 
On ne ſauroit payer ces traits de bonte- 
{a; de toutes les obligations qu'on peut avoir 
a une belle ame, ces tendres, attentions , ces 
ſecrettes politeſſes de ſentimens, ſont les plus 
touchantes: je les appelle ſecrettes, parce 
que le cœur qui les a pour vous, ne vous les 
compte point, ne veut point en charger votre 
Egonngifſance; il croit qu'il ny a que lui 
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qui les fait; il vous les ſouſtrait, il en en- 
terre le mérite, & cela eſt adorable. 

Pour moi je fus au fait. Les gens qui ont 


eux -· mèmes un peu de nobleſſe de coeur, ſe 


connoiſſent en Egards de cette eſpece, & 
remarquent bien ce qu'on fait pour eux. 


je me jettai avec tranſport, quoiquavec 


reſpect, ſur la main de cette Dame, que je 


baiſai long: temps, & que je mouillai des plus 


tendres & des plus delicieuſes larmes que ſale 
verſces de ma vie: Ceft que notre ame eſt 
haute, & que tout ce qui a un air de reſpect 


pour ſa dignitè, la penetre & Penchante: 
auſſi notre orgueil ne fut- il jamais ingrat. 


Madame, lui dis- je, conſentez- vous que 
Jecrive deux mots a Madame Dutour par la 


Touriere? Vousverrez mon billet, & je ſonge 
que, dans les circonſtandes on je ſuis, & 


qu'elle n'ignore pas, elle pourroit craindre 


die la ſurpriſe, & de ne pas s' expliquer libre- 


ment. Oui-dà, Mademoiſelle, me repondit- 
elle; vous avez raiſon, ecrivez, Ma Mere, 
voulez- vous bien nous donner une plume & 


de l'encre? Avec plaiſir, dit la Prieure toute 
radoucie, & qui nous paſſa ce qu'il falloit 
pour le billet. Il fut court, le voici àꝓeu près: 


« La perſonne. qui vous rendra cette 
„lettre, Madame, ne va chez vous que pour 
» s'informer de moi; vous aurez la bontè de 


g . *% "6 : . 1 .. 
„ lui dire naivement & dans la pure yerite 
» ce que vous en ſavez, tant pour ce qui 


» concerne mes mœurs & mon caractere, que 
- Fe at 8 K 2 * 
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-» pour ce qui a rapport a mon hiſtoire , & à ſa 
„ maniere dont on m'a miſe chez vous: je ne 
vous ſaurois aucun gre de tromper les 
-» gens en ma faveur; ainſi ne faites point de 
'» difficulte de parler ſuivant votre conſ- 
„ eience, ſans vous ſoucier de ce qui me ſera 
avantageux ou non. Je ſuis, Madame... 
„ & Marianne au bas, pour toute ſignature. 
Enſuite je prefentai ce papier a ma future 
Bienfaitrice, qui, après Favoir lu en riant, 
& Cun air qui ſembloit dire, je rai que faire 
de cela, le donna a travers la grille à la 
Prieure, & lui dit: tenez, ma Mere, je crois 
que vous ſerez de mon avis; c'eſt que qui- 
conque ecrit de ce ton-laà, ne craint rien. 
A merveille , reprit la Religieuſe quand 
elle en eut fait la lecture; à merveille, on ne 
peut rien de mieux; & wr le champ, pen- 
dant que je mettois le deſſus de la lettre, 
elle ſonna pour faire venir Ia Touriere. 
_ =. Celle-ct arriva, ſalua fort reſpectueuſe- 
ment la Dame, qui lui dit: à propos, j'ai vu 
votre ſœur à la campagne; on eſt fort con- 
tent d'elle où je Vai miſe, & j'ai quelque 
choſe a vous. en dire, ajouta- t- elle , en la 
tirant un moment à quartier pour lui parler. 
Je preſumai encore que Petois cette ſœur 
dent elle Pentretenoit, & qu'il s'agiſſoit de 
quelques ordres qui me regardotent ; & 
os ou trois mots, comme, oui, Madame, 
laiſſez- moi faire, prononces tout haut par 
3a Touriere, qui me regardoit beaucoup, 
me le -prouyerent, 
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Quoi qu'il en ſoit, cette fille prit le bil- 


let} partit , & revint une petite demi-heure 


après. Ce qui fut dit entre la Dame, la 
Prieure & moi pendant cet intervalle de 
temps, je le paſſe. Voici la Touriere de 
retour. Foublie pourtant une circonſtance, 
Ceſt quiavant qu'elle rentrdt dans le par- 
loir, une autre fille de la Maiſon vint aver- 
tir la Dame qu'on ſouhaitoit lui dire un mot 
dans le Parloir voiſin. Elle y alla, & n 'y reſta 
que einq ou fix minutes. A peine etoit- elle 
revenue, que nous vimes paroitre.la Tou- 
riere qui apparemment venoit de la quitter, 


qui, avec une gaieté de bon augure, & 


debutant pat un enthouſiaſme d'amitié pour 
moi, m'adreſſa d'abord la parole. 

Ah! ſainte Mere de Dieu, que je viens 
d'entendre dire du bien de vous, Mademoi- 
ſelle ! Allez, je Taurois devine : vous avez 
bien la mine de ce que vous Ctes. Madame, 
vous ne ſauriez croire tout ce qu'on men 
vient de conter; c'eſt qu'elle eſt ſage, ver- 
tueuſe, remplie d'eſprit, de bon cœur, 
civile, honnè te; enfin, la meilleure fille du 
monde; c'eſt un treſor : hors qu'on dit qu'elle 
eſt ſi malheureufe, que nous en venons de 
. Pleurer la bonne Madame Dutour & moi. II 
n'y a ni pere, ni mere; on ne ſait qui elle 
eſt, voilà tout ſon ut, & ſans la c. ainte 
de Dien, elle men ſeroit pas plus mal, la 


2 petite; temoin un gros richard qu elle 


a a congedie pour de bonnes r „le vilain 
3 


3 
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| kt eſt. Je vous conterai cela une autre 
is; je vous dis ſeulement le principal. Au 
| Teſte ; „ Madame, j'ai fait comme vous me 
Pavez commandé; je nai pas dit votre nom 
A la Marchande : elle ne fait pas qui eſt · ce 
gay” s'enquète. 
La Dame rougit à cette indiſeretion de la 
Touriere, qui me reveloit que e ctoit de 
moi dont elles avoient parlé a part; & cette 
rougeur fut une nouvelle bonte dont je lui 
zins compte. 
VPoila qui eſt bien, ma bonne; en voila 
Aſſez lui dit-elle. Et vous, Mademoiſelle, 
m entrerez cus pas auj jourd hui avez-· vous 
_ quelqueshardes A Nenad re chez la Marehande, 
& ſaut-il que vous y alhiez? Oui, Mada- 
me, r&pondis-je , & je ſerai de retour dans 
une demi-heure, ſi vous me permettez de 
fortir. 

Faites, Mademoiſelle ; : allez , reprit-elle , 
i vous attends. Je partis donc. Le Couvent 
| N pas ligne de chez Madame Dutour 2 

arrivai en très- peu de temps, malgre 

In 7 it de douleur que je ſentois encore 
mon pied. 

La Lingere cauſoit a fa porte avec une 
de — voiſines : Jentrai , je la remerciai , 
2 Pembrafiai de tout mon co&ur ; elle le 

reritoit, 1 
He bien, Marianne , Dieu merci, vous 
avez donc tro ve fortune? he bien par- ci, 
'he been ** aui eſt cette Dame qui a 
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envoye chez moi? Jabrégeai. Je ſuis extre- 
mement preſſe , lui dis- je; je vais me desha- 


biller, & mettre cet habit dans un paquet que 


Jai commence là - haut, qu'il faut que ſache- | 
ve, & que vous aurez la bontè de faire porter 


aujourd'hui chez le neveu de M. de Climal, 


Oui, oui, reprit-elle, chez M. de Valville; 


je le connois, ceſt moi qui le fournis. C'eſt 


tui-meme,, lui dis- je; vous me remettez ſon 


nom; & en lui repondant, je montois deja 
Teſcalier qui menoit a la chambre. 
Des que j'y tus, eh vite, eh vite, Jote 1 


robe que j; avois, je reprends mon ancienne , 
je mets l'autre dans le paquet, & le voilaà fait. 
II y avoit une petite ecritoire , & quelques 

feuilles de papier ſur la table; ſen prends 


une, & voici ce que j'y mets pour Valville. 
_ « Monſieur, il n'y a que cinq ou ſix jours 


» que je connois M. de Climal votre oncle, 


AE je ne ſais pas od il loge, ni où lui adreſſer 
» les hardes qui lui I „& que je 
» vous prie de lui femettre. Il m'avoit dit 
» qu'il me les donnoit par charite, car je ſuis 


y pauvre, & je ne les avois priſes que ſur ce 


» pied-|a; mais comme il nia pas dit vrai, & 
» qu'il m'a trompòe, elles ne ſont plus à moi, 


„ & je les rends, auſſi-· bien que quelque ar- 
y gent qu'il a voulu a toute force que je priſſe. 
„ Je n'aurois pas recours à vous dans cette 

vy occaſion, ſi j avois le temps d envoyer chez 

„ un Recollet, nommè le Pere Saint- Vincent, 
n quia cru me rendre iervice en me faiſant 
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„ connoitre votre oncle, & qui vous apprenz 
„ dra, quand vous le voudrez; z vous repro- 
„ cher Vinſulte que vous avez faite à une fille 
*» affligee,vertueuſe, & peut: tre votre egale . 
Que dites- vous de ma lettre? Fen fus aſſez 

contente, & la trouvai mieux que je n'aurois 
moi · meme eſpèrè de la faire, vu ma jeuneſſe, 

& mon peu d'uſage: mais on ſeroit bien 

ſtupide, fi, avec des ſentimens d'honneur, 
d'amour & de fiertè, on ne s exprimoit pas 
un peu plus vivement qu'a ſon ordinaire. 

Aufftot ce billet écrit, je 7 le paquet, 
& je deſcendis en bas. 

Je ſupprime ici un detail que vous devi- 

'nerez aiſẽment; Ceſt ma petite caſſette pleine 
dae mes hardes, que je ne pouvois pas porter 

moi « meme , & que J envoyai prendre en 

haut par un homme qui s'étoit devoue au 
ſervice de tout le quartier, & qui ſe tenoit 
d' ordinaire a deux pas du logis ; ce ſont mes 
adieux a Madame Dutour , qui me promit 
que le ballot & le billet pour Valville ſe- 
roient remis a leurs adreffes en moins d'une 
heure ; ce ſont mille aſſurances que nous 
nous fimes cette bonne femme & moi; ce 
ſont preſque des pleurs de fa part: car elle 

ne pleura pas tout-a-fart , mais je croyois 
touſours qu'elle alloit pleurer. Pour mol, je 

" Verſai quelques larmes par triſteſſe; il me 
ſembloit, en me feparant de la Dutour, & 
en ſortant de ſa maiſon, que je quittois une 
eſpece de parente, & meme une eſpece de 


je fais en marchant, & qui m'amuſe. He 


„ 


patrie, & que j allois a la garde de Dieu dans 


un pays etranger , ſans avoir le temps de me 
A > 7 * o « 
reconnoitre, Fetois comme enlevee ; il y 


avoit quelque choſe de trop fort pour mot 
dans la rapidite des Evenemens qui me de- 
plagoient, qui me tranſportoient ; je ne. 
ſavois où, ni entre les mains de qui jallois 
tomber. „„ 
Et ce quartier dont je m'éloignois, le 


comptez- vous pour rien? Il me mettoit dans 
le voiſinage de Valville, de ce Valville que 


Javois dit que je ne verrois plus, il eſt vrai; 


mais il étoit bien rigoureux de ſe trouver 
priſe au mot. Je m'etois promis de ne le plus 


voir, & non pas de ne le pouvoir plus; ce 
qui eſt bien autrement ſerieux , & le cœur 


ne ſe mene pas avec cette rudefſe-la : ce qui 


Paide à @tre ferme, dans un cas comme le 
mien, C'eſt la liberte d'Ctre foible , & cette 


liberté, je la perdois par mon changement 


detat, & jen ſoupirois, mon courage en 


Etoit abattu. 


Cependant il faut partir: allons, me voila 
en chemin. Pai dit a la Dutour que c'etoit A 
un Couvent que je me rendois: comment 
s appelle- t- il, je Pignore auſſi-bien que le 
nom de la rue; mais je ſais mon chemin, le 
crocheteur me ſuit, a ſon retour il Finſtruiraz 


& ſi par haſard elle voit Valville, elle 


pourra l'inſtruire auſſi: ce n'eſt pas que je le 
ſouhaite, c'eſt ſeulement une reflexion que 
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bien, oui, il ſaura le lieu de ma retraite; z 
que m importe „qu'en peut- il arriver? rien, 
a ce qu'il me ſemble. Eſt- ce qu'il tentera de 


me voir ou de meecrire ? oh que non, me 


diſojs-je ; oh que fi, devois-je dire, 6 ; je 
m'etois repondu fincerement & ſuivant la 
conſolante apparence que jy trouvois. 

Mais nous approchons du Couvent, & 
nous y ſommes: 77 revenois bien moins 
paree que Je ren etois partie; ma Bien- 
faitrice m'en demanda la raiſon, 

Ceſt, lui dis- je, que jairepris mes hardes, 
&ex que j'ai laiſſè chez Madame Dutour toutes 
celles que vous m'avez vues, Madame, afin 
qu'elle les faſſe rendre a I homme dont j Je 
vous ai parle, & de qui je les tenois. Ma chere 
fille, vous n perdrez rien, me repondit-elle 
en membraflint ; ; apres quo). Jentrat : je 
re vins la remercier a travers les grilles du 
Parloir, elle partit, & me voilà Penſionnaire. 

' Faurois bien des choſes à vous dire de mon 
r 3 Jy connus bien des perſonnes; 
j y fus aimee de quelques- unes, & dedaignee 
de quelques autres, & je vous promets 


Thiſtoire du ſejour que Jy fis; vous Paurez 
dans la quatrieme Partie. Finiſſons celle-ci 
par un evenement qui a Ete la cauſe de mon 
entree dans le monde. 


Deux ou trois jours après que je fus chbr 


ces Religieuſes, ma Bienfaitrice m m fit ha- 


biller comme fi javois été ſa fille, & m'y 


5 ſur ce pied-la de toutes s les hardes * 
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m etoient neceſſaires. Jugez des ſentimens 

que je pris pour elle; je ne la voyois jamais 

qu'avec des tranſports de joie & de tendreſſe. 
On remarqua que j avois de la voix, elle 


voulut que j apprifle ! la muſique. La Prieure 


avoit une niece à qui on donna un Maitre de t 
claveſſin, ce Maitre fut le mien auſſi. Il y a 
des talens, dit cette aimable Dame , qui 


ſervent toujours, quelque parti qu'on prenne. 


Si vous ètes Religieuſe, ils vous diſtingue- 
ront dans votre Maiſon; ſi vous ètes du 
monde, ce ſont des graces de plus, & * 


graces innocentes. 31 


Elle me venoit voir tous les deux ou trois 


jours, & il y avoit deja trois ſemaines que 
je vivois Ia dans une ſituation d' eſprit très- 
difficile a dire; car je tachois plus d'Ctre 


tranquille que je ne Vetois:, & ne youlois 
point prendre garde a ce qui m empechoit 
de etre, & qui n'etoit qu'une folie ſecrette 


qui me ſuivoit par- tout. 


Valville ſavoit ſans doute oli je ee 
rois; je n'entendois pourtant point parler 
de lui, & mon coeur n'y comprenoit rien. 
Quand Valville auroit trouve le moyen de 
me donner de ſes nouvelles; l n'y auroit 
rien gagné, Javois renoncè à lui; mais je 


nentendois pas qu'il renongat a moi: quelle 


bizarrerie de ſentiment! | 
Un jour que je revois à cela malgre que 


Jen euſſe, (& c'ctoit laprès- midi) on vint 


me dire qu'un laquais demandoit a me par- 
ler: je crus qu'il venoit de la part de ma 
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Bienfiitrice „& je paſſai au Parloir. A peine 
conſidèrai - je ce pretendu domeſtique , qui 
ne ſe montroit que de cote, & qui d'une 


main tremblante me preſenta une lettre: de 


he part lui dis-je? Voyez, Mademoi- 
lle, repondit-il d'un ton de voix emu , & 


que mon cœur reconnut avant mot , puiſque 
Jen fus Emue moi-mème. 

Je le regardai alors en — ſa lettre; 
je lui trouvai les yeux ſur moi. Quels yeux, 
Madame! Les miens ſe fixerent ſur lui; nous 


reſtames quelque temps ſans nous rien dire, 


& il n'y avoit encore que nos cœurs qui ſe 
parloient, quand une Touriere arriva, qui 
me dit que ma Bienfaitrice alloit monter, 
& que lo 10 n carroſſe venoit d entrer dans la 
Cour. Remarquez qu'elle ne la nomma pas: 
Ceſt votre bonne Maman, me dit-elle, & 
puis elle ſe retira. 

Ah, Monfieur! retirez- vous , Criat-je toute 
troublee à Valville (car vous voyez bien 


que c'etoit lui) qui ne me repondit que 


par un ſoupir en ſortant. 

Je cachai ma lettre en attendant ma Bien- 
- faitrice, qui parut un inſtant apres , & qui 
; Menoit avec elle une Dame que j'ai bien 
aimee „que vous aimerez auſſi ſur le portrait 
que je vous en ferai dans ma quatrieme 


Partie, & que je joindrai à celui de cette 


chere Dame qu. on appelloit ma Mere, 
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